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LETTRE XLVIL 
Ze Chevalier à la Baronne. 

V oila donc , Madame , voil^ le trifte 
ibrt que doit éprouver dans ma Patrie le 
plus iidele ^cho de nos giands Hommes ! 
C'eft à la Faculté que vous le livreit ; 
vous le ^ires faignei jufqu'à extinâîo» 
Tome m. A 



X Les Pft.oyiMciALis 

de forces \ vous le rafTafiez d'ellébore f 
£t qa*auriez-vous donc fait aux d'Alem- 
berrs , aux Voltaires , aux Robinets , aux 
Diderots , fî vous traitez ainfi leurs dif* 
ciples ? Et malheureufement c'eft moi , 
ce font mes propres leçons qui vous ont 
induite dans une erreur fi écranee. Cefl: 
d'après mes éloges continuels de notre 
liberté , qu'un Philofophe efclave pac 
principe , n a été pour vous qu'un Philo- 
fophe fineuliérement malade. Que n'ai-je 
pu prévoie cette étonnante conféquence 
que vous alliez tirer de mes leçons ! J'au- 
rois eu foin de vous prévenir que la per- 
feâion même de la liberté confifte dans 
le droit que nous avons de l'admettre ou 
de la rejeter. Oui , vous àurois- je dit» 
oni y c'eft précifément parce Que nous 
fommes libres , que tant de Philofophes 
ont fait une chimère de la liberté. Que 
verroit-on chez nous , en effet > fi nous 
étions moins libres ? Triftement unifor- 
mes, comme la Sorbonne » nous n'aurions 
cous ici qu'un feul & même fentimenc ; 
€c cette liberté , qui nous donne le droic 
de varier en tout , feroic précifément la 
feule chofe fur laquelle nos Sages ne va- 
rieroient pas. Le raifonnement qu'on fait 
4 notre école n*eft-il p^s bien plus jufte? 



PHIIOSO^HIQUlSé "y 

Ijùs volontés , les opinions fônc libres > 

ftvons-nous die j candis qu'un Phiiofophe 

foucienc la liberté , un autre Phil(l£:>phe 

Tera donc libre auffi de la combattre ; un 

troifième fera donc libre encore» Se pourra 

tantôt la foutenir » ôc tantôt la combattre : 

celui-li même aura le plus de droit au 

titre de PhUofophe > qui ^ fur cet article 

comme fur tous les ancres , s'élc^gnera lo 

plus des idées vulgaires. JPar ce nrailbn^ 

nement Ci fimple , fi facile > vous auriez 

vu qu'il doit y avoir chez nous des Phi- 

iofophes libres » Se des Phtiofophes né"- 

ceffités ; d'autres Philofophes , tantôt 

libres y tantôt néceflicés ^ qu'il doit y 

avoir des Philofophes machines, des Phi« 

Iofophes automates, des Philofophes 

moftonnettcs , des V\{\\oîoi^\ies girouettes ; 

vous auriez reconnu que Tinftant choifi 

pour livrer M. Tribaudet i la Faculté ^ 

écok ptécifément celui où il méritoit le 

plus vos hommages* 

Hâtez vous donc 9 Madame ^ de réparée 
une erreur Ci cruelle & Ci outrageante pour 
la Philofophie. Je ferai au. moins » de 
mon côté , tout ce qu'il m*eft poflîble de 
faire pour que vous ne piiifliez plus me 
rimputer.' Je vous montrerai à notre 
école ce prodige que vous avez pris pout 

Al] 
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une vraie folie dans le cerveau de M.Tri^ 
baudet. Le voici, Madame » dans toute 
£oix étendue & fa variété. 

Philojbphc libre. 

, H Otez la liberté, toute la Nature ho- 
«i maine eft renverfée , & il n'y a plus 
» aucune trace d'ordre dans la Société* 
M Si les hommes ne font pas libres dansr 
» ce qu'ils font de bien ou de mal , le 
>» bien n'eft plus bien , & le mal n eft 
8» plus mal. . • . Les récompenfes font 
9> ridicules , les chârimens injuftes. . • « 
n La ruine de la liberté renverfe avec 
■» elle tout ordre , toute police ; autorife 
If toute infamie monftrueufe ; éteint 
»i toute pudeur , tous remords ; dégrade 
f> & déngurc fans refTource tout le genre 
m humain : une dodtrine fî monftrue«fe 
v% ne doit point être examinée dans 
»} l'école , mais punie par les Magiftrats c» 
( EncycL art. Liberté j D. J. ) 

Philofophc efclave, 

M L'homme qui fe croit libre , eft une 
m mouche qui croit être libre de mou« 



PhiIosophi qv s €. ^ 

*■ voir la machine de l'Univers. Lorfque 

39 nous remonterons aux principes vcri-* 
» tables de nos aâions ^ nous trouverons 

» qu'elles ne (ont jamais que des fuites 

f9 ncc^fTaices de nos volontés , de nos 

a» défirs 9 qui ne ibnt jamais en notr« 

s* pouvoir. Pour peu qu'on réfléchiffe , 

9> on fera forcé de reconnoître que 

9> l'homme eft ncceSiié dans toutes fes 

» aclions ^ & que fon libre arbitre eft 

» une chimère «- .( Bon Sens ^ n.to^ 

Philofophe libre. 

•» Le fataiifte anéantit l'homme , Se 
» conduit à blafphémer le nom facré de 

99 Ja Nature L'homme , en qualité 

99 d*être libre & intelligent , peut violer 
■9 les loix naturelles. Cette liberté n'efl: 
•9 xegardée cotnme un préfent fatal , que 
, u par ceux qui font tentés d'en abufcr «^^ 
{DcliJIcy Phii. Nat. t. } y p. pj , t.i\ 

/• S- ) 

Philofophe efclave. 

J9 L'homme borné ou illuminé s'ima"- 
m jgine bonnemeac que toi^t eft perdu ;^ 

Aiij 
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n Morale , Religion ^ Société , s*i\ eft 
n ptouvé que l'homme n'eft point libre «« 
{il verroit les chofes bien autrement , s*il 
ëtoic Philofohe ). ># Il fauroit que la vo-* 
» lonré eft néceflTairement déterminée ; 
* que , vertueux le iuatin &c vicieux le 
n ioir , c'eft mon fang qui fait tout ^ que 
« Cartouche eftfatt pour être Cartouche , 
» comme Pyrrhus pour être Pyrrhus y 
» l'un pour voler & tuer â force cachée > 
»• Si laurre à force ouverte «. ( Ext. de 
laMétrie^ v. H cm me machine, & Difcotirs 
£ur la vie hcureufe. ) 

Thîlofopkc lihre. 

' w En moi la liberté eft le principe cTe 
» mes vices & de mey vertus, Il n'y a 
•» que l'homme libre qui puifle dire : 
ti Je veux ou |e ne veux pas ( & oui 
w puifle par conféquent être digne d'éio- 
»> ges ) ce. ( Raynal , Hift. Paliu & Phil^ 

Plîilofopke efdave^ 

w Dire que l'homme eft libre y c'eft le 
n fouftraire au pouvoir de TÈt re fuprême j 
m c'eft prérendre que Dieu a'eft poiiu le 



Philosophiques. 7 

99 maîcre de fa volonté* ... En im mot « 
»» fi Thomme eft libre de pécher , Dieu 
» neft plus tout - puiflanr «. ( Lettre à 
JSugéniej ou Prefervûtif contre Jespréjugés^ 
jpremiere pajrtU » lett. 4. ) 

N. S. Je vous ttx ptie» Madame « 
n'allez pas tous arrêt et à pefer les raiibtiâ 
de nos Philofophes efclaves ; j*avouc 
qu'elles font fort extraordinaires ; j avoua 
fur-^rouc qu'il eft afifèz piaifant de voulott 
que rhomme devienne toot-puilTanc , ôc 
plus puiilant même que leTout-puilTant» 
par cela feul qu'il eft maître d'ufer comme 
tl voudra d'une force qu'il a reçue du 
Tour-puîffanr, Je fais bien que Dieu , eu 
donnant à l'homme une certaine liberté ^ 
peut y mettre des bornes , qu'il peut la 
reflerrer, 1 étendre, ou l'en priver quand 
il voudra ; je fais bien que la liberté de 
me promener aux Tuileries , ou de 
refter chez moi , ou de faire une chofe 
défendue par nos Loix , ne me rend pas 
abfolumentpluspuiffànt que Sa Majefté ; 
je fais que vous ririez d'entendre dire à 
un bon homme : Je fuis maître d'efca- 
morer la bourfe de mon voifin ; donc je 
fuis plus puiflant que Louis XVI. Un 
petit ordre émané de la cour , qui efca- 

A iv 
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xiioceroic la perfonne même de nocre 
homme , l|ii feroic aflez eocendre qu'on 
iied pas couc-â-faic ni Roi ni Dieu, pour 
avoir un certain degré de puiflTance & de 
liberté : mais s'enfuit-ii de là que nous 
n'ayons pas a notre école des Philofpphes 
libres & des Philofophes efclaves ? Je ne 
crois pas , Madame , que vous admettiez 
<iett« conféquence ; or c^eft précifément 
ce que j'ai entrepris de vous montrer , & 
il me iemble qae les preuves ne m*onc 
pas manqué. Continuez à lire) & en vous 
' montrant l'efclavage le plus abfolu^ uni à 
la plus grande liberté dans Un feul & 
^nême Philofgphe , j*efpere vous prouvée 
<:omment les prodiges fe niiultiplient & 
varient chez nous» ^ 

Xe Phi/ojopke Militaire très-libre 

V 

» Tous les hommes font nés libres; il 
tf n'y a de fubordination naturelle que 
«> celle des enfans aux pères. Si les hom- 
a mes étoient auflî fages qu'ils devroient 
4> & pourroiënt l'ccre, il n'y auroit point 
41 d'aucre domination «.. ( Miiu. Pbil. 



n 



Pjiilo soFfiiQUc s. f, 

LcPkilofophe Militaire très'cfdave. 

f> Je fuis bien éloigné de croire qu'il 
•» y aie des étalons libres ««. [Id. c^i.) 

M. Diderot libre. 

\% Il eft évident que (i rbomme ii'eft 
plus libre ^ ou que Ci Ces déterminations 
inftantanées , eu mime fts ofcillations 
^ naijfent de quelque chofe de matériel 
» ^ui/bit extérieur à /on ame^ fon choix 
» n*eft point Taéle d'une fubftance incor- 
« porelle , ou d'une faculté (impie de 
^9 cette fubflance y il n'y aura ni bonté 
«> ni méchanceté raifonnées > quoiqu'il 
» puifle y avoir l^onté ou mcchanceré 
M afnimales. Il n'y aura ni bien ni mal 
» moral , m jufte , ni injufte , ni obli- 
•» gabion-, ni droit ; d'où on voit comf- 
M bien il importe d'établir folidement ht 
» réalité , je ne dis pas du volontaire , 
» mais de la liberté^ qu'on ne confond 
^ que trop ordinairetîieiK avec le volon- 
•» .taire «^ ( EncycL Droit Naiur. art. .de 
JfcT. Diderot, ) 
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• ^ 

M. Diderot efdave. 

•» Les objets que nous appelons corps 
» & matière» nous inftruilent & nous 
•f afFedlent par des loix certaines & conf<* 
M tantesé Ces mêmes objets , quels qu'ils 
9> tbient , font , dans Tordre naturel , les 
w cuufes -phyjiques ^ Us caujis nécejjairtâ 
$» de toutes nos différentes idées ^ de nos 
» fentimens ^ de nos connoijfances ^ de 
■» nos volontés ^u ( EncycL art. Evidence^ 
par M. Diderot. ) Donc nos volontés 
ou nos déterminations naklènt nécef* 
fairement de quelque chofe ii extérieur à 
l'amè ; donc ,^ar ï^ tt%x,^ précédent > 
Tame n'eft plus libre» 

Si cett« conféquence paroît douteufe , 
nous pourrons ôcet toute ambiguité , en 
.disant nettement : » Si nous étions mieux 
«» inftruirs, nous verrions toujours que 
•• tout ce qui eft , eft comme il doit erre \ 
91 & qu'il ny a rien d^ indépendant ( ou de 
9) libre ) dans les extravagances des hom* 
.t» mes y ni dans leurs vertus #<. ( Id. an* 
Ethiopien* ) 
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M. Diderot automate. 

Non feulement Thomme efl un auto* 
mare; mais >» la fociéré des hommes 
T» n'eft Q^iin automate merveilleux y dans 
f> lequel couc eft pefé , tout eft prévu ; 
» fes engtenures , fes contre-poids , Tes 
» relTorcs , fes effets «. ( Id. Cad» de Im 
Nature\ /?. 25. ) 

Jean- Jacques libre. 

n II n*y a point de véritable volonté 
i» fans liberté \ l'homme eft donc libre 
« dans fes aékions. C*eft un de m€s ar- 
>ï ric/es de foi. ... La Nature commande 
M a tout animal , & la bête obéit* 
» L'homme éprotive k m^me împreC- 
•• don \ mais il fe reconnoît libre d'ac-> 
n ciuiefcet ou de rcfifter •, & c'eft fur-tout 
a* dans la confcience de cette liberté, que 
n fe montre la fpirîtualité de fon ame «. 
\ Emile j t. } ^ Difcûurs fur l* origine de 

ineg. ) 

Jean^ Jacques efclave. 

L'homme fage eft pour moi celui qui 
iDe voit dans tous les malheurs qtd lui 
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arrivent , que les coups de Vaveugic 
fétaluL .... Voilà ce que je femis par- 
faitement dès que je commençai à reve- 
nir à moi. Ma raifon ne me montrant 
qu'abfurdités dans toutes les explications 
que je cherchois à donner d ce qui 
m'arrive , je compris que je devais r^- 
garder tous les détails de ma deftinéc , 
€omm€ autant d'acles d^une pure fatalité^ 
{ Rêver, huit, promen. ) 

J^oltairc libre. ' 

f» 11 eft impoflîhle qu un Dieu ne foîç 
•» pas bon ; mais les hommes font per- 
fi vers. Ils font un déteftabJe ufage d^ 
#9 la liberté que Dieu leur a donnée & dâ 
» leur donner; c'eft-â-dire , de la puif- 
99 fance exécutrice de leurs volontés , fans 
99 quoi ils ne feroient que de pures ma« 
M chines , formées par un Etre méchant , 
« pour être bxifces par lui ce^ ( ^ur 
J*athéîf c.^.) 

Koltairc efclave. 

» Un deftin inévitable eft la loi de 
m toute la Natuce ^ & c'eft ce qui a :été 
» S&m par toute TÂntiquité, La cjtaiiue 
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« d'cfcer à Thomme je ne fais quelle li« 
» bercé , (fe dépouiller la vertu de (on 
a» mérite ôc le crime de fon horreur , a 
M quelquefois effrayé des âmes tendres ^ 
99 mais dès quelles ont été éclairées » 
sf dles font bientôt revenues â cette 
M grande vérité , que tout tjh enchaîné ^ 
)• tout efl nécejfaire. . • • • Ce feroit une 
» étrange contradiâion , une (Inguliere 
9J abfurdiré , que tous les aftres , tous l^s 
» éléipens > tous les végétaux , tous les 
t» animaux obéifTent fans relâche îrréfif-* 
t9 tiblement aux loix du grand Être , te 
n que rhomme feul pût fe conduire 
•> lui -même «. ( f^olt. pajf^ voyc^futt 
tout Principe d'aâion , n^. 7. ) 

Voltaire mackirie. 

f» Nous fommes des machines prô^ 
M duues de tout temps , les unes après 
9» les autres , par Téter nel Géomètre ; 
■» MACHINES faites ain/i que tous Içs 
m autres animaux , ayant les mêmes or- 
» ganes , les mêmes befoins ^ les mêmes 
99 plaifirs , les mêmes douleurs ; très« 
» fupérieurs à eux en bien des chofes , 
99 inférieurs en quelques autres \ ayant 
» reçu du grand Être un prmcipe d ac«n 
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M tiûfi que nous ne pouvons connciître $ 
» recevant tout , ne donnant rien , ôc 
If mille millions de fois plus fournis à 
» lui » que l'argile au Pocier qui la fa« 
» çonne } mcore une fois , ou rbomme 
■» eft un Dieu , ou il eft exa^ement tout 
» ce que je viens de^prononcer «• ( Ibi(L 
«•.II.) 

V^oltaire marionnette. 

m Qœl eft rhomme qui > dt^uis qu'il 
Hé rentre en lui-tRème» ne lente pas 
M qu'il eft une métricneite de la Provi- 
j> dence. { Aâ. dt Ditu fur P homme. ) 
>9 Celui qui noQS appelle les marionnettes 
SI de la Providence > paroit nous avoir 
M bien définis. Car ennn , pour que nous 
» exiftions ^ il faut une infinité de raou- 
w vemens. Ce n*«ft pas nous qui en 
m avons étaUr iss ioîx ; ce n eft que par 
m \t mouvement qne mes cinq fens font 
» remués ^ ce n'eft que par mes cinq 
» {em que | ai des idées : aonc c'efl Tau* 
m teur m mouvement qui me donne ces 
n idées ( donc je ne fuis qu'une ma^ 
I» rionnerte ) «• ( Ic^ wéilUs du Comte it 
Ch^ffieU. ) 
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jiutres Philofopkes machines ^ 
automates , arbres j inflrufHens , 
girouettes. 

M Oter à rhomme fon libre arbitre 9 

» c'eft , iious dic-on , en faire une pure 

•> machine , un amomace. Que peuvent 

s» donc avoir de méprifabie des machines 

•» ou des automates capables de produire 

» des tS^i% déârabJes ? Marc Aurele fuc 

a» un reiïbrt utile i TEmpire Romains 

» de quel droit une machine mépriferoit* 

» elle une machine dont les retibrts fa- 

f) cilitent fon jeu ? L,e5 gens de bien font 

99 des refTbrts qui fécondent la Société 

» dans fa tendance vers le bonheur \ les 

a» méchans font des refTorts mal confor- 

•» mes y qui troublent la marche » Thai:-» 

v% monle de la Société «• ( Bon Sens ^ 

I2^83.) 

9» L'homme de/prit fait que les born- 
ai mes (ont ce qu'ils doivent erre; qu'un 
» fot porte àt$ /brtifes, comme le fan* 
n vageon àts fruits amers y que Tinful* 
» ter, c'eft reprocher au chcne deponer 
m des glands plutôt que des olives.... La 
» méchanceté des hommes tft le fruit 
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•» nécejfaire de l* enchaînement univerfel cr, 
(Hclv.derEfprit, p.. 114 & 599O 

M Le Philofophe «ft une machine hu«* 
n maine , comme un autre homme. C'efl: 
M une machine qui , par fa confticunoa 
ti mécanique » réfléchir fur les mouve- 
mens « • ( Liber, de penf. p. 173.) 

» L'homme peut ccre comparé à une 
f» harpe fenfible , . qui rend des fons 
t» d'elle - même , 6c qui fe demande 
m qu eft-ce qui les lui fait rendre ? Elle 
19 ne voie pas qu'en qualité d'être fenfî-* 
m ble , elle fe pince elle-même > & qu elle 
t» eft pincée , rendue fonoré par tout ce 
»• qui la touche «. {Syfi. iV. c, 7 , r. i. ) 

» Vous avez vu ces machines que 
5> Ton met au haut des tours pour mar- 
n quer de quel côté fouffle le vent \ fi 
9> l'ame de métal qui eft placée fur uti 
f» pivot & qui tourne facilement , étoie 
» animée , & qu'elle eût un fentimenc 
ti qui lui fît éprouver du plaifir à.fe tour- 
99 ner vers le feptentrion > elle auroit 
H toujours une pente , une inclination , 
9) une tendance à fe tourner de ce côté } 
it & dès que le vent du midi fouffle* 
» roit , elle croiroit fe tourner d*elle^ 
99 même ve^s le midi, quoiqu'elle iie 
m contribuât |>as plus à fon mouvement > 

•» que 
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«ï que lorfqu'elljs fe tourneroîc vers tous 
» les autres Gotés pour lefquels elle au^ 
»» Toit de la répugnance. Nous navo/is 
n point de preuves que nous foyons d'une 
» autre nature que cette machine «» . ( Fr er ec, 
Let. de ThraGb. ) 

Je conviens , Madame , que ce dernier 
texte n eftpas bien pofitif , qu'il ne décide 
pas abfolument qu'un Philofophe foie 
une. véritable girouette animée; mais tous 
les autres ne fonx-ils pas bien clairs & 
bien précis ? S'il nous eit permis de dou- 
ter qu'un Philofophe foit une véritable 
girouette, n eft il pas au moins bien conf- 
taté que les vrais & fidèles difciples de 
Voltaire, d'Helvetius, de M. Diderot, 
font des machines & des automates ? 
Voyez donc. Madame, voyez combieo 
3e*Sages vous auriez livres à nps Hippp^- 
crates.j quels hommes vous auriez con- 
damnés à être ralTafiés d'ellébore , £ 
Jamais leur étoile les eût conduits dans 
nos cantons/ Après.routes ces preuves, que 
^^'ai eu foin de recueillir pour vous , ne 
me dites plus au-moins que ce font mes 
Jeçons qui vous ont appris à ne voir qu'ua 
-malade dans un Philolophe machine. Ce 
n'eft ni vous ni moi , c'eft votre Galie© 
^ui feul accrédita une .erreur fi mo4:^f- 
Tome IlL 3 
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traeu£e. Je favois dès long-temps que y 
dans nos montagnes , ces Meflieurs font 
toujours ^ avec leur vieux bon fens Se 
leur ellébore , leurs faignées^ les ennemis 
jurés de la Philofophie» Tant que celui-^U 
aura fur votre efpnt la moindre autorké » 
attendez^ vous, jkladame , si ne voir dans 
nos grands adeptes qu'aberrations d'i* 
•dées, que fibres dérangées } qu'équilibre 
des humetrrs rroublé dans les cervaux 
de nos Sages y les plus dignes de l'immor- 
talité» ne feront pour vous que les dignes 
Jiabirans du petit Berne. Soyez donc peo^ 
furprife , fi , perdant tout efpoir de ré- 
pandre la lumière philofophique , tanc 
que vous aurez en lui quelque confiance » 
}e me borne déformais à vous afTurer des 
lentimens refpeâueax avec lefqiiels j'ai 
i^booneui d'être ^ &c. 
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Observations d'un Provincial 
fur la lettre précédente^ 

3L^ E toutes les veneurs , de toutes les 
folies qui font jamais forries de l'école 
de nos Sophiftes , qu'on m'en . montre 
une feule qui démontre & plus d'incon* 
féquence Se plus d'abfurdites que cette 
grande loi de la néceflité> par laquelle 
ils s'efforcent de reaverXer k liberté de- 
rhomme. 

, Je fuis enchaîne ïcfus le Jaug du Deftin ^ 
«u fous celui des loix univerfelUs du mou^ 
vement; il faut que Y Univers périffc^ ou 
que |e fois abfolument ce que je fuis , 
£c que |e fafle ce que je fais* Dis- moi 
«donc , ImbccîUe Prédicateur du genre 
Jiumain , pourquoi t'affliges-tu du mé* 
♦pris que fzi pour tes lei^ovks ? Ne vois-ta 
pas , fi elles me révoltent , que c'eft-U 
<un effet néceflaire du Deftin & de tou* 
tes cts loix qui retiennent ma volonté 
•captive ? Potu:quoi déclames- tu avec tanic 
'd'aigreur contre mes préjugés , mes 
wiccs > mes erreurs ? Efoerewru me voit:. 
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par ces leçons , triompher de la néceflicë 
ôndomptable , de la In ature entière > <}«i 
me force à tè méprifer, & à ne voie 
^lans coi que le plus iaconféquent devrons 
les hommes ? Tu veux m'pclairer , me 
dis- tu , & il efl: néccffaire que tu le 
veuilles ! Eh bien, je regarde ta lumière 
comme les .ténèbres Les plus profondes; 
"& il eft nécejfaire que .tu fois .pour moi le 
plus abfurde .& lepius rifible.des Sophif- 
ces. Ma réponfe t'irrite ? JPaches-coi donc 
•concre la pierre qui combe fur roi du hauc 
dece mur ; une même ncceffité laporce à te 
"blefler , & fait que je t'offenfe. 1 es leçons 
& ta colère ne m'empêcheront pas de 
JuivrCjà chaque infîant de ma vie^ cette ligne 
iracée par la Nature. Fuis, Sophifte odieux.! 
•car [e Jfens que la haine fucûede au mé« 
3>ris que j'ai pour roij dans le plus, mal- 
adroit des Pnilofophes y je fens que je 
^verrai bientôt TApotre Se l'Avocat de 
ztousles crimes. 

Que £era-ce en effet que les Crom- 
wels «& les Nérons , les Tiberes à l'école 
«3e lios Fatâliftes? Soit qu'avec nos Lucre- . 
a:es modernes /ils prêchent hautement la 
^us invincible ncceffité , fôit qu'avec nos 
^^oltârres, nos Diderots ^ nos d'Alenar 
Btecrs;^ .ils j^êiieiK .tdilenaent la iibeixé^ 



4{u'elle ne foie plus qu'un vain nom^ 
ie$ plus grands fcéiérats de l'Univers 
feront-ils plus coupables ôc plus refpon* 
fables de leurs aâions y que otite ma- 
chine qui fuie un mouvement dont elle 
jie fauroit fe défendre? Je commandai le 
meurtre de ma mere^ dira un Néron 
à M. d' Alembert :;^ jnals avois-fe fait 
xres lohc du mouvement y auxquelles Je 
me trouve .ajfujetti depuis le premier 
injlant de ma naijfance f 11 en efi ré* 
fuite dans ma machine une fuite de mour 
^vemens dont je n'étois nullement le mai' 
itre. Lorfque J'otivrais la bouche pour 
ordonner ce meurtre 9 je n'érois d'^nc 
pas le maure de donner xet ordre ou 
wde ne pas le donner , de le faire exé^- 
^urerou de m'y oppofcri S'il y a mille 
mondes fujets aux mêmes loix, contir 
Jiuera ce monftre , tu m'apprends qu'il 
y a eu au même inftant mille NéroJis 
aflaffîns de leur mere^ & toi-même, à ma 
place , ouimpereur Romain dans un de 
ces mondes* en conféquence de ees loix^ 
eu aurois , au même inftant que moi » 
aflTafliné Britannicusi, jBurrhus , Séneque^ 
Odavie, Agrippine^ ton époufe, ta merej 
De quel droit ofes-tu me reprocher des 
yccimes que ta main eût commis comme 
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la mienne ? De quel droit ofes-cu ne volt 
qu'un monftre daas celui donc les même» 
circonftances auroient fait ton image ? 
ApocrePde ces loix immuables qui en^* 
chaînent les aâiîons des hommes , fous 
ouelque dehors que vous vous préfen- 
nez , répondez au tyran , à l'aflTaflîn , 
ftu brigand qui applique vos dogmes à 
fes (Crimes ; ou fouffrez que je décefte 
«également le parricide même, & celai 
,dont les leçons ne tendent qu'à l'ab- 
foudrew 

Je le fais , nos vains Sages , pour dif- 
«raire le Public de l'horreur qu'infpire 
leur doûrine , répéteront fans cefife le 
grand nom de verra, d'humanité, de 
Dtenfaifance : mais eft - ce de leur parc 
une dériHon outrageante pour nous ? 
■eft-ceune illufion provenue de lafoibleflTe 
îmême de leur intelligence ^ Qu'eft -ce 
t|ue la vertu fous les loix immuables de 
la fatalité ? Ils ont ofé le dire , les infen- 
fcs ! la vertu eft cette machine bienfai- 
fante , dont les redbrts font mus en ma 
faveur. ( Syft. Nisit. Bon Sens dÔ^'hom- 
me , &c. ) Mais ell^ eft donc auffi ce 
tronc fertile dont leî branches me ten- 
•rfenr le fruit qui me nourrir ? Et le Phi* 
lofopii^ qui dirige le cours de ma vie » 



A a pas plus de vertu que cette aiguille 
^ont la matche m'apprend l'heure dti 
four* L'un & l'autre eft forcé de me fcrvir 
far le |eu dts reflbrts ; l'un ôc Tautre 
aura donc la même part à mon refpeéfc 
& i mon eftime. Toute ma confcience 
ie révolte contre ces dogmes flétriflans j 
toute la Nattire me dit que mes vertu* 
font dans le bien que /'ai fait par choix , 
ôc non pas en machine ; mes vices , dans 
te mal dont j'ai pu me défendre j que 
tout mérite ou démérite part de ma li- 
berté j comme du fèul principe de louange 
ou de blâme , de topte récompenfe & 
de tout châtiment. Lorfque mon cœur 
tne^ dit que toutes mes allions font à 
moi , que ma volonté tes a déterminées 
librement ; c'eft alors que f efpere ou que 
fe crains de la part de leur juge ; c'eft 
alors que je m'en applaudis ou me con- 
damne i f aurois beau vouloir me le ca- 
cher , lorfque le remords parle , je fens 
Sue mon crime eft celui du libre arbitre, 
i la force & la contrainte ont dirigé mon 
bras y je pourrai pleurer fur les maui^ 
^ont il fut rinftrumentj mais ma doa<« 
leur ne fera point mêlée au reproche in** 
teneur. Je paroîtrai fans crainte deranc 

un Diea joftet Je pu^ èoçe inalheaveox» 
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je ne fuis point coupable , & ce Dieu n'a 
jioinc de fuppjice pour la néceSicé. 
' Ce ne font pas des argumens que je 
demande ici au Pbilofopne ; c'eft de la 
lH>nne foi. Qu'il dife fincéremenc fi )a« 
mais le remords s'eft élevé dans fon cœur» 
pour uneadfcion donc il ne fur pas mai- 
xre de s'abftenir y ou s'il Ce auc jamais 
vertueux & digne de louange , pour uae 
Aâion forcée J Au lieu de nous répondre 
avec franchiiè , quels principes abfurdes 
ne va-t-il pas accumuler pour nous com- 
battre ^ pour enchaîner cette même Na- 
xure dont il fait legrandTouc ! 11 appellera 
le Deftin , qui n'eft rien , pour renverfer 
ridée du libre arbitre; il imagiixeca de^ 
' raîfons qui pefent^ qui font .pencher la 
balance de ma volonté^ & confondra 
I!aâion,deTctre moral avec celle del!être 
p'hyfique. ( Helv. dcVEfprit. ) 

11 croira fur - tout triompher , -en ne 
yoyant dans la machine humaine quune 
fuite de mouvemens dépendans les uns d,es 
Mires , & dont nous nefommts nullement 
les maures depuis le premier înjlant de 
notre exiflence. ( D'Alem.) J'ai répondu 
djivance à ces vaincs prétentions, en dé- 
montrant la fpiritualité de Tame , & fort 
indépendance des Ipix du moavemeni;. 

^als 



Philosophiques* 15 

Mais (1 Tautorité du Philofophe en im- 
pofoîc à nos compatriotes > je ne crain<- 
drois pas de leur dire, qu'il n'eft rien de 
plus oppofé aux loix de la PhyHque ^ <jue 
cette prétention de M. d'Alenabert. 

Lprfque , du repos le plus profond , Je 
pafle au mouvement le plus fubit , fans ' 
aucune impulûon étrangère , aflignez ^ 
)e vous prie , une feule ioi phy/ique par 
laquelle ce mouvement réfulte du repos ^ . 
ou du mouvement antérieur à mon repos. [ 
Quel effet peut produire le mouvethenc 
que vous aviez avant de vous afleôir f 
S*il exifte , il faut dire que M. d'Alem* 
bert cft aflis & court encore ^ s'il n^exifte 
plus » le mfoùvement qu'il fe donne en 
fe levant, n*eft plus une fuite de celui' 
qu*il avoir en fe promenant, avant de 
s'afleoir. Il faut donc abfolumeni: une 
nouvelle caufe pour le produire y Sl cette 
caufe , où la trouverez-vous , fi ce n*eft 
dans un nouvel afte de votre volonté? 
Jamais PhyGcien s etoit-iJ imaginé qu'une 
boule , une fois en repos , pût être mife 
en mouvement par l'effet ou la fuite de 
celui qu'elle avoit avant ce repos? Ne 
faut-il pas toujours uneimpuUîon nouvelle 
pour l'agiter ue nouveau? Que voulez- vou^ 
donc dire , lorfque vousm'affurez que fi je 
Tome IIL C 
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nie promené aujourd'hui , c'efl; parce 
qiie ]é reçus en naitTanc , il 7 a vingt oa. 
quarante ans , celle ou telle impulfion ? 
Quoi ! tous lès mouvemens que vous 
vous êtes donnés vous-même pour les 
prbgrès de la Philofophie , Se que vous 
pouvez vous donner encore , ne feroienc 
qu une fuite de celui que vous donna 
une nourrice en vous préfentant la 
lùain gauche , au lieu de vous prendre 
par k kiùin droite ! Il fera vrai de dire 
que , -Cl vous écrivez en ce moment > 
vous n'êtes nuliemenc le maure de ne pas 
écrire , parce que vous vous èce$ pro* 
mené tel |oar aux Tuileries , il y a un 
demi-fîecle. En vérité , nous gémiffbns 
d'&trè obligés de réfuter * des opinions 
aaflî étranges : mais û un homme , tel 
cjue M. d*Alembert, a eu le courage de 
les con(îgner daps TEncyclopédie , pour- 
quoi n'aurions- nous pas celui de les rele* 
ver ? Tout homme qui croira n'avoir ja- 
mais écé le maître de^s mouvememens ^ 
depuis le premier in fiant de fa vit , ne 
verra dans toutes fes aâions que celles 
d*un efclave. Le genre humain eft inté- 
reflfé à ne fe croire ni efclave^ ni machine , 
ni Hnge de ces hommes qui 9 dans uii 
autre globe fournis aux mêmes ioix que 
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la Terre > feroienc abfoliimenc Se aux 
menées inftans tout ce que nous fai« 
fons. Ces principes font ceux d une fz^ 
talicé déguifée^ tout auffi contraire à l'idée 
de la vertu & de la liberté , que le fata« 
lifme le plus manîfèftc. 
* Nous arrêterons-nous à préfent à réfu- 
ter la plupart des rai fons par lefquelles 
nos FataJiftes déclarés combattent les 
dogmes de la liberté ? Elles font » en vé«* 
rite , fi àbfurdes , qu'il faut les avoir fous 
les yeux , dans leurs propres Ouvrages , 

Îour croire qu'ils ont pu les propofer fcrieur 
ement : il les ont prefque toutes prifes 
dansColIins; ôc ce Collins, tant vanté 
par Voltaire , vous dira ^ f «^ Ji l^ homme 
eji libre , il eft inutile de lui propofer des 
peines & des récompenfes } que s'il n*ejl 
pas nécejjtté , il ne peut avoir Vidée du 
bien & du mal ; que vous le dégrade^ en 
lui donnant la liberté. { Collins , Parad» p* 
^j, 1^8 , }40, 6cc.) Noi Lucrec^s mo- 
dernes, èc fur- tout J'Aufeur du Syft&me 
de la Nature , ont-ik pris leurs Leâeùrs 
pour de vrais imbécilles^ en nous répé* 
canr toutes ces prétendues difficultés ? 

Je fais qu'ils ont voulu en trouver de 
jpjus réelles dans les perfeâions mêine 
du Dieu que nous leur apnoncons : mats 

Cij 
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U raifon faâEra pour lés faites ^ifparbStre^ 
Vocre Dieu , nous onc-ils dit , a nécefr 
fairemçnc prévu toutes mes aâions & 
Qies p^éfis ; je ne fuis point maître de 
trompj^r fa ptefcience; donc je ne fuis 
libre ni dans mes aâtlons» ni da^is me9 
penfées. Que d-erreurs i la fois dans ce 
{bphifme, dont nos prétendus Sages n^ 
celTent de s*applaudir ! N'en relevons ici 
que les principales. 

Lorfque vous me dites que je ne fuis 
pas libre > parce que je ne faurois trom-f 
p^et la Divinisé » vous fuppofez d'abord 
quie le pouvoir de faire ce que Dieu a 
prévu que je ne ferois pas » fe confond 
avec le pouvoir de tromper fa fcience » 
candis qu'entre ces deux pouvoirs il 
exi&e une différence infinie. Pour avoir 
la faculté réelle de faire ce que Dieu a 
prévu que je ne ferois pas , il fufEt qu^ 
|e puidie dilpofer de moi-même^ de ma 
volonté Se de mes moyens d'agir ou de 
l^e point agir. Quelque connoi^ance que 
pieu ait ou n'ait pas de mes aftions , 
j*i^ptpuve mille fois que cette faculté eft 
dan$ moi ^ que ces moyens fubfiftent ^ 
A cela me ui£Eit pour être libre , pour 
qu'il foit vrai de dire que j'aurai a^i libre? 
ment » quelque parti que j'aye j^ris. Pour 
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tromper au contraire la fciencede Dieu, 
antérieute à m^s aâians , il faadrok 
non fisuletnenc que je fulTe libre, mai^s 
que j'euffe encore la faculté d'empêcher 
qu'un Dieu n'eût prévu tout Tufage qub 
je ferai de lîia liberté. Or voyez , je 
▼ous prie , fi être libre , & empêcher un 
Dieu de prévoir Tufage de ma liberté , 
n'eft qu'une feule & même chofe ; s'il 
fàiit que ;e paiSe difpofer d'an Dieu » 
pour difpofer librement de moi. 

Une féconde erreur de votre part , cft 
de croire que Dieu influe fur ma vo- 
lonté , par eela feul qu'il fait l'ufâge que 
j'en fêtai : tnais qu'importe à mon aftioh 
qà^elle ait été prévue ou ne l'ait! pas été? 
ïn ai -je pour cela un pouvoir moiiis 
îéel d'agir ôix :de ite p5» àpt ? Lorfqrie 
i4e ce bâlfcan Votre ôbfetvez toàft ce^î 
ft paffe dans lajp4ace pvtbHque, cts hontt- 
mes, qui agiflent fous vos yeux, efi 
foM-ils moins libres darrs ce qa'ilt font » 
parce qu'iis irc |>euvent.Vdtt^ empêcher 
à^etî-ctre le témoin ? NoîT,tee tépondei^- 
TOns , ;e fens que mes rcfgàtds n'ihfluértt 
point ^ur eux ; mait ;e vois , & Dîtu pté^ 
voit. Eh bien \ vous ne faites , par téttfe 
réponfe , que manifeAier une troifieniit 
erreon .. 

Ciij 
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^ Vous penfcz qu'un Dieu a befoln dt 
plus de moyens pour prévoir l'avenir ^ 
u'il ne lui en falloic pour prévoir le prér- 
ént. Nos Philofophes vous ont fait croire 
au'il puifoic Tinraillibiiité de fa prévi;- 
uon dans les conditions même ou les 
propriétés des événemens qu il prévoit > 
&: lur-tout dans leur connexion avec les 
loix du mouvement; c'eft-à-dire, quils 
ont donné à Dieu la foible/Iè de leur in- 
telligence ; ils ont borné fa fcience à celle 
de l'Âftronome qui ne fauroit prévoir les 
phénomeiTes céleftes, fans leur dépen** 
dance des loix du mouvement ; & je vous 
dirai , moi : L'Eternel n*eft pas Dieu , s'il 
a befoin de xes fecours pour lire dans 
l'avenir. Je ronçois deç faits ifolés » des 
rfaits indépendans de tout autre fait , de 
to^te chaîne » de toute Ibi ; s'il ne pec^ 
les prévoir auffi libres , au(fi indépen- 
dans que je les conçois , fon intelligence 
n'eft point infinie , fa fcience antérieure 
n'égale pas m^foible conception. Je veux 
qu'un Dieu prévoie ^ comme libre » tout 
ce qui pourra l'être.; comme néceflfaire » 
tout ce > qui le fera ; je veux que la caufe 
de fon infaillibilité foit toute d^ns lui- 
.même , dans l'infinité feule de foft inteU 
ligpnce > non dans la dépendancç •& les 
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conditions de faits à venir; je teux que 
d'un feul& même aâe il embraflTek durée 
<les temps Se de réternircjque les Cijbclts 

FaiTés & à venir foient deyaur lui comme 
inftant qui s'écouie. Si i'arrivéi? des chç- 
/es apporte à fa^icience aâuelle une cer* 
. titude y une propriétc , une (implicite 
que n'eut point fa fcience antérieurjÇ. > 
celle-ci fera reftée imparfaite jufqu'à Té- 
vénemenr ; Sç le Dieu qui acquiert 4^0 
nouveau degré de fcience, ouxrette nou- 
veUe manière de favoir , n'eft. point le 
Dieu parfait. 

Je reprendrai donc ; & je vous dirai : Si 
ce Dieu a prévu mes aétions comme li- 
bres ^ telles qu'il peut les voir^ fa prévi^ 
Gon même annonce toftie ma liberté ^ au 
lieu de me contraindre , s'il n'a pu les 

J^cévoir comme libres , telles qu'il ,peuc 
es voir , il n'eft plus Dieu. Il faut doxu;, 
ou choifir toutes les abfur dites de l'Athée > 
ou convenir qu'un Dieu peut infaillible- 
ment prévoir mes aidions , fans avoir 
befoin de les enchaîner , fans influer iiir 
elles pour les néceflitenJEh ! qu'imfpone 
alors à ma. liberté qjue mes avions aient 
été prévues ou ne l'aient pas été ! ^ 

Votre Dieu , reprend ici le faux Sage> 
favoit donc l'ufage & l'abus que je fefoi^ 

Civ 



de ma liberté ? 11 prévoyait mon crime 

& le malheur qui devoit en être la fuite; 

^ il youlur donc ce crime Se fnon malheur» 

' en me donnant la tiberréP.Il ne fera donc 

' plus le Dieu bon & le Dieubienfaifant? 

Tel fut toujours Tefprit de nos fwréten- 

dus Philofophes. Quelque évidentes que 

foient leurs contradiâions , ils ne les feâ- 

' tenc pas. Quoi ! un Dieu qui , mettant 

' tnon fort entre mes mains , me donne 

tous les moyens néceffâires pour fuir le 

• crime , & fe contente de tie pas me for- 
cer, eft un Dieu qui veut ce crime ic 
•mon malheur? Vous qui dcfirez , qui 
voulez la perte de celui que vous haïflez , 
commencerez -vous donc par lui don- 
ner la liberté de fc fauver ou de fe perdre ? 

* lui laiflerez-vous des. fecours dont il rie 
-rient qu'à lui de profiter , qa*it ne tetroîc 
^qu'à vous de lui ôtcr? Si vous lui four- 

nilTez tous ces moyens , ne fuis- je pas 

Îlutôt autorifé à croire que vous êtes bon 
fon égard? La liberté que TMeu vous a 
^aiflfée fer oit donc plutôt une preuve de 
•fes bontés pour vocrs , que- du défir que 
' vous lui fuppofez de vous voir criminel 
ic malheureu:)c. 

Soyons exaârs : la liberté par elle- 
inême ne fuppofe dans celui qui me la 
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donne , ni la volonté <îe me perdre , ht 
la volonté de me iauver^ mais unique- 
ment celle de laiffer mon fort entre mes 
mains. S'il a quelque dc(îr plus pofi^if 
en ma faveur ou contre moi , je ne pilis 
en juger que par la manière dont il fecon* 
dera lui-même cette faculté* S'il ne me 
porte ni au crime ni k la venu , s'il ne 
me prefle ni pBttr mon bonheur ni pour 
mon malheur y je le fuppoïèrai dans une 
vraie indifférence : mais iî , content de 
»ç pas forcer ma liberté , il me preffe , il 
m'excite , il m'exhorte fans cerfe à éviter 
le crime ', s*il me donne ées fecours fura- 
bondins pour faire mon-bonhcur , je ne 
douterti plus de fon amour pour moi 8c 
de fes bontés. Jugez , fur cerre règle , ^ii 
Dieu que vom *vc2 blrfpfeémé. S*cft-il 
. donc contenté de vous abandonner dans 
Je plus parfait équilibre jk)ur le bien & 
pour le Kïàl ? Cette connôiffance 3 anré* 
rîeure i votre crime & à votre malheur , 
l'a-r-eiie empêché de vous preflîr , de 
vous exhorter à éviter Vùti & f autre ? Ne 
l'avez^vous pas entendu vouî menacer de 
totite fe tolère , fi vous ne répondiez il 
fes invitations? Après ce crime même, 
« a*t-il pas éveillé dans votre cœur la 
crainte s tes remords & la frayeur , poux 
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vous rappeler à la vertu ? Dans ce Dieu 
irrité , n'avez-vous pas vu un tendre 
père qui vous tendoit la main pour vous 
relever; qui vous invîtoit au repentir ^ 
qui ajoutoit à fes bienfaits paflfés mille 
grâces nouvelles , dont la moindre au* 
roit dû vous fuffire pour revenir à lui ^ 
Se pour faire votre boniieur par la vertu ? 
UneconnoilTancequine mit point d'obf- 
taclçs de fa parc i tant de bienfaits » 
ne Tempecha donc pas de vous aimec« 
£n vous donnant la liberté , il n'a point 
cetTé de vous appeler i la vertu & au 
bonheur ; il n'a donc voulu ni votre 
crime , ni votre perte. Il n'a pas cefle 
d'être un EMeu bienfaifant) il n'a donc 
pas celTé d'être un Dieu bon. 

J'entends la dernière réclamation du 
faux Sage; il va comparer Fliomme iDieu» 
la liberté au glaive qui peut devenir VinC- 
trument de ma dé^nfe ou de ma perte. 
Un père , nous dit-*il » qui m'aime tendre- 
ment, ne mettra point ce glaive entre 
-mes mains , s'il prévoit qu'il fera tourné 
contre moi-même , quoiqu'il fâche qu'il 
peut fervir i mon triomphe ; votre Dieu 
ne m'eût donc point lai(ré ma libené , 
a'il a voit eu pour moi le cœur d'un père. 

YoiU donc , 6 Philofophes ! à qupi 



PHfLOSOPHIQUESt ^/f 

ont abouci vos frivoles fubtilirés i com- 
parer le chef-d'œuvre de la Sagefle di- 
vine , avec le chef-d'œuvre de la folie Se 
de rimbccilliré humaioe ? Quel motif 
peur avoir cet infenfé qui livre à fon en- 
fant un inftrument qu il fait devoir être 
celui de ùl mort ? Quel bien , quel avan- 
tage pour lui , pour cet enfant , pour fa 
Patrie , voyez- vous rcfulter de fon im- 

frudence ? Elevez au moins les idées de 
homme que vous ofez rapprocher d'un 
Dieu ; donnez-lui de grands motifs , 
de grands intérêts , & vos comparaifons 
feront moins outrageantes. Parlez - nous 
au moins de ce digne Romain qui a préva 
l'i/Tue des dangers où ri envoyé fon fils : 
dût- il le facrifier lui-même ^ ^ ie falut 
de la Patrie l'exi^ç > jufqQe dans uri 
Brutus p je verrai le plus tendre des 
pères. Celui que vous m*offi:ez ^ fans 
motif 8c fans objet, livrant à unenfanr 
Je glaive de la mort , eft le plus infenfé 
de rou5 les hommes , s*il n'eft ie plus 
cruel. 

Comment avez-vous pu comparer fa 
conduite i celle de la Divinité ? Le Dieu 
qui vous a dit : Je veux que tu fois^ libre , 
vous a donné la force nécelTaire (a) , fura- 

{a) Affez de force, te aiémc beaucoup plot 
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bondance même , pour opérer le bien ; 
mais nul fecours , nul moyen de fa parc 
ne voiis aide 8c ne vous porte au crime. 
Si vous le commercez , vous ne ferei: 
coupable que pour n'avoir pas ufé de la 
force qu'il vous avoir donnée. 11 pré- 
toyaic que vous n'uferiez point de cette 
force ; il n'a pas lailTé que de vous la 
donner : étoir-ce contribuer à votre crime, 
que de vous fournir lei moyens de l'évi- 
ter ? Dans ce pete infenfé que vous me 
fuppofez , je vois au contraire un homme 
â qui |e dis avec fuftice : L'enfant, que 
vous armez de ce glaive ^ périt par les 
moyens que vous lui fcrurniffez vous- 
SAème ; il ne meurt qu'en ufanr des 
«îoyens qu il a reçus de votas ; vous l'avez 
^fitivetneftt B^é i mourir , puifqu'tl 
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ipi*il n'en fa«c pont triompher quand )c le veat^ 
fas zStL de. moyens pour ètit abfoliimeiit invin- 
cible ;. voilà la Irbercé de VhoiAmc pour le bien 
ïc pour le mal. Je fais donc le bien en ufanc d^s 
(ècoors que j*ai reçus ; & ce bien vient de Dieu« 
^arfce c|ae )e lé hïs par Ta force qu'il m*a donnée s 
fl vient attiS de mol. parce que fc pouvois ne 
pas afer de «ctte force. Je fais au conccaire le 
mal en me refiifanc aux moyens que Dieo me 
fournir. Ce mal vient tout de moi évidemment. Se 
'AuUemeot de Dieu. Note dt tEditeiir. 
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n a pofîcivemenc ixcçn à^ vous que le 
glaive doni: il fe perce. Je deviens cou- 
pable en n'ufant pas de la force que Dieu 
me donne y cet enfanc meurw en ufanc 
des moyens que vous lui fpurniflTez : la 
différence rfeft-elle pa^ fenfiblç ? 

Pour la voir çoui entière cette diffc* 
rence , rapprochons VinfenCê , que nul 
moûf » nul incérér légitime ne peut au^ 
U>rifer dans /â conduire , du Dieu dont 
} ai reçu la liberté. Dans les vues de ce 
Pieu, quelplaa9.qu;elle fage(le admira-« 
ble ! Sur ces paroles ieufes » que les hom<» 
nies &îent liDres » il fondé: tous les titres ^ 
toute la grandeur » la dignité^ rexcellence 
de Vhommc: ùai$ elfe , 1 Univers né- 
toit peuplé que d'automates j il man- 
quoic un Roi a la Natures ifn honimage 
^a Créateur > uq empire & des ' enfans 
i la vertu : fans elle, mçn bonheur nà 
pouvoir être complet \ il lui manquoit lé 
titre le plus glorieux» la ' jouilTànce H 
plus flarreu/è» Je droit de pouvoir dire : 
Je 1 ai acqpis , & je 1 ai mérité. Vil & 
lâche foldat « oferai-je me plaindre des 
combats qui me font mériter la viâoire ^ 
ou voudrois - je en goûter tous les fruits , 
fans en avoir partagé le danger ? ^ Sans 
cette liberté encore » le Dieu qui m a 
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créé , tne fembloit moins puiffanc , parce 
qu'il fe bornoic à créer des machines; 
moins fage , parce qu'il n*avoit pas trouve 
le moyen^de faire du bonheur le prix 
du mérite* Je n avois point d'idée de fa 
juftice , parce qu'il, ne pouvoit l'exercer p 
ni en vengeur du crime» ni en rémuné- 
ritteur de la vertu. Les cantiques de 
Thomme , fans cette faculté ; ne fair 
foient qu'ajouter un vain fon au ramage 
des habitans de Tair ^ tandis que l'homme 
libre» inclinant ta tète au nom de fon 
Dieu « m'en dit plus fur la gloire Se U 
grandeur de TÊtre. fuprème > que Thom- 
XDâge de la Nature entière. Tels font les 
grands, ôb/ets de cette Providence qui 
met le fort de^ hommes entre leufs 
mains': la manifeftation des perfeAions 
divines, rexiftenèedç Ik vertu , la dignité 
dé toute mon efpeice , la ^vraié grandeur 
de rhomniè, le bonheur niérité. Vains 
Sages, montrez -nous un genre de pro- 
vidence , où Dieu ôc J'hûmme foient 
plus grands que dans celui des ctres li« 
ores y ou rougi ffèz d'avoir comparé le 
' DitU qui le choifit , à ce père infenfé qui 
he voit que la mort de fon 61s dans le fa-^ 
Ul préfent qu'il lui a fait, 

vous i'ofez > que ce Diea 
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xi*avoîc aucun befoîn de cet hoiiimage des 
créatures libres ^ qu'il duc s'en palTer, 
puifqu'il prévit l'abus de votre liberté j 
& nous repondrons : Le Dieu qui ignore 
les befoins, celTe-t-il d'avoir des droits? 
Dites y que s'il avoic prévu des crimes dc 
des maux qui viennent tous de vous » il 
dévoie Bétrir VHomme, & l'enchaînée 
ions les loix de la néceffité j 6c à l'intérèc 
de J'erre qui périt par fa propre lâcheté , 
nous oppoferons .1 mtérêt » la dignité d^ 
toute Tefpece , l'exiftence de la vertu , la 
gloire du Dieu qui la couronne : mettez'* 
vous dans là balancé , & laiflez décider 
la juftice. 

Aii]/î di/paroiflTent a Técole delaraifon 
ieule , toutes les vaines fubtilités de nos 
faux Sages contre la liberté.MaispourronS"- 
nops bien terminer ces obfervations , Se 
ne pas témoigner tout notre étonnemenc 
fur Téttange inconféquence de ces pré- 
tendus Philofophes ? £ft-ce fohe chez 
eux. Se ineptie? £ft-ce mauvaife foi. 
Se une déri(]on outragçattte pour le Pu- 
blic ? Par quel excès d'égarement , ces 
mêmes hommes , qui s'obftir^enpà ne 
voir par-tout que les loix de la néceffité 
la plus abfolue » font-ils donc H ardens i 
revendiquer pour eux la liberté là plus 



49 Lis Provinciaies^ 

indéfinie? liberté de penfer, liberté de 
confcience , liberté de difcours » liberté 
d'impreffîon ; ils les réclament toutes. 
Sans celle on les entend fe plaindre hau- 
tement du frein que 1 on oppofe à leur 
démaiigeaifon éternelle de dogmatifèr > 
de régenter les Peuples & les Rois. Tous 
leurs Livres font pleins de ces réclama* 
cions contre les entraves qu'on oppofe à 
leur école. Les infenfés nous prêchent que 
tout homme eft eifentiellement fournis 
au Deftin ; qu il n*eft jamais le maître 
de vouloir autre chofe que ce au*il veut » 
d'agir autrement qu'il n'agit \ lous mille 
formes différentes i ils nous le repré-' 
fement efclave depuis Je premier mf- 
rant de fz vie ^'ufqu'au terme de fa 
courfe» C'eft une grande chaîne qu'il ne 

S eut fecouer ; ce font les loix invariables, 
u mouvement qu'il ne peut violer y 
c'eft la fatalité aveugle qui rèntraîne* 
Voilà leurs dogmes Se leurs expreflkuis 
lavorites , 6c ils rugiflènt contre l'autorité 
qui s'efforce de les retenir dans les bor« 
Des du citojfen èc d'une foùmiflion légi- 
time : £c fi ^QS Sénateurs , zélés pourlet. 
mœurs Se la Foi , profcrivent une feule 
de leurs produétioiis monftrueufes , nos 
Magiflxats deviennent des tyrans , des 

oppreflèurs 



oppreflfèurs de la liberté pbîlofophîque \ 
Se cous nos fariix Sages n^onc alors daas 
la bouche que les droits facrés de cette 
liberté » qui feule , â les. eutendre > peut 
produire de grandes chofes , difliper les 
préjugés ) réti£Ur le bonheur des Nations, 
Fanatiques Âpotres du Deftin »n faudra* 
t*il donc fans cefle vous le répéter ? une 
^DÎs au- moins , dans vos Ecrits & vos Icr- 
çonSf foyez d'sccord avec vous-mêmes, 
A: ne réclamez plus- en votre faveur cette 
même liberté contre kquelle vous êtes 
feuls à confpiper. 




Temelll. 



f{x ^ Lb$ Paovincialcs 

LETTRE XIjVIII. 
La Baronne au Chevalier. 

J. : 
E ny tiens plus » Chevalier ,. je ne 
fais quel parti prendre avec notre malade ; 
c eft vous-mè^ne , oui » ne vous eh prenez 
il nul autre qu'à vous y ceft vous qtii 
ajourez fans cefïé i mon embarras , A 
mes incertitudes. Je re.çois Votre lettre ; 
je lis , & me voiU toute honteufe d'a- 
voir fait abreuver d'ellébore le premier 
Philofophe machine qui ait paru chez 
nous. Mais je lis encore >y j^arrive â la fin 
de votre lettre » & , ii je vous en crois > 
il faudra redouble^ .la'dofe du malade , 
& revenir peut-être à la faignée. 

Remarqtiez , je vous prie > remarquez 
ces paroles dont vous vous fervez en par- 
lant de nos grands Hommes. Les Sages , 
dites-vous , les Sages les plus dignes de 
l immortalité ne feront pour lui que les di" 
gnes habitans du petit Berne. 

Vous av^z voulu dire que » ^ j'en crois 
notre Pgâeur;^ nos Sages ^qoiieciQieflic 
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des êtres immortels » ne foiK que ile 
vrais foux ; & c'eft précifément notre ma- 
lade qui vous fouciendra qu'il n'eft rien 
de plus chimérique que rimmonalité de 
tïo% grands Hommes ; c'eft lui qui vous 
dira , que ce dogme de V immortalité 
n*eft qu'un dogme populaire & inftnfé 9 
inventé par les Prêtres , contraire à la 
Nature j & le principal appui de tous les 
préjugés religieux. ( F» Sjji, Nat* /. i , 

c. 15-), 

Ce n eft pas tour encore ; vous exigez 
que je renvoyé abfolument notre Hippo- 
crate. Nos Médecins vous femblent les 

i>lus terribles ennemis d'un cerveau phi- 
ofophique; & fi j'en crois notre malade, 
faites^ vous Médecin ^^ à cou pi sûr vous 
firer Philofophe. (Lamet. tom, i , p. 3 )• 
Obiervez alors la révolution qui s'opé-- 
rera dans votre cerveau. » Du faîte de 
m cette immortalité glorieufe ( à laquelle 
• vous prétendez que nos Sages ont des 
m droits zffbrés ) , du haut de cette belle 
m machine th^ologique 5. vous defcen- 
i> drez comme d'une machine d'Opéra , 
99 dans ce parterre phyfique , d'où , ne 
i> voyant autour de vous que matière 
M . éternelle & formes qui le fuccedfent 
m. 9c féfxSiknt f^ns celle > confus ;, vous 
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9^ ây<>uerez qu'une entière deftruâion 
$9 arcend cous les corps animés....* Oui , 
»> direz- vous alors , oui , 6c nul Sage 
» n'en di fcon vient > lorgueilleux Mo« 
n naTque ( le Philofophe lui - même ) 
■» meure toiK entier, comme lefujer mo* 
» dette & le chien fidèle «•. ( Id. p. 7 
611.) ; 

Dites-moi , je vous prie , s'il me fera 
jamais poffible de combiner de pareilles 
leçons avec les vôtres ? Je ne puis m em- 
pêcher d'avouer que très - certainement 
nos Phiiofophes ont quelque droit i l'im- 
mortalité. Je fais qu'il y prétendent ; 
qails ontparle\en maîtres^ de la Gloire; 
qu^its en font les arbitres; que la PoJ^ 
tirité les dédommagera du mépris de 
leurs contemporains. Je fais que vaine- 
ment on combatcroit dans Thomme » 6c 
fur- tout dans nos Sages , le prejjentimenc 
de la Pojlérité & le défir de fe furvivfe. 
(V. Ency. art. Gloire.) Je fais même 
que les Cieux font ouverts i nosSoct^tts 
bien plus juftement qu'^ ces triftes morcols* 
dominés par tous les préjugés. ( V. Œav. 
de P^olt. Poème fur la Loi Nat. ) Com- 
ment voulez-vous donc que je ne voye 
quun Philofophe dans' l'homme qui 
fn'apprend qu'entre k moi l d'un ch^n 
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Se celk de nos Sages > il n'y a pas la 
moindre différence ? 
. Ce n «ft pas cependant qa il n'arrive 
quelquefois à notre malade de m'accor* 
der que l'ame de nos Sages ne meurt pas 
tout entière. Mais favez-vons alors ce 
qu'il en fait ? Il précen4 qsie M Did«rot 
redeviendra an iour ce qa il étoit avant de 
naître *, c'eftli*^ire ^ chiem , ehac ^ peut*€i9re 
iœu/y peut-être, que fais- je? homme ^ 
femme ^ tout ce que vous voudress» Il ne ie- 
roit pas même impoffible, ajoute*t-il, que 
M. Diderot revînt jouer un rôle allez dif- 
férent de celui qu'il a joué parmi nos Sages. 
Dans deux ou trois cents ans , il pourroit 
bien fe faire qu'on le vît reparoître fws 
le capuchon de Saint François , & M. 
d'Alembert fous la guimpe d'une Sœur 
Gri(e , ou bien (bus le bonnet d'un Doc- 
teur de Sorbonne* 

SeroVt-ce encore là de la Philofophie ^ 
Chevalier ? Il feroit plaifant que iips 
grands. Créateurs a'euflent fait que nous 
repaître A^s vieux Contes de Pythagère; 
que M. Diderot ne dé/è%érâc pas <& re« 
venir, di^ deux ou trois cents ans^' 
prier dévotement pour tous ces Philo^ 
lophes machine^ ou atuornaoes , occupés 
i CQQsibattre k Ubeité de rfaioBUiiei X%i^ 
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poir de la yerco^ 1^ nobleiTe de Tame i 
te tout ce quon appelle préjugés reti- 

S'eux: Il fer oie plaifaiit que M. d'Â- 
mberc, retrouvant dans un coin de Bi- 
bliothèque quelques volumes de l'Encyclo- 
pédie , y condamnât lui-même , dans un 
ou deux fiecles » fes propres articles ; 6c 
que le d*Alembert, Dîofteur de Sor- 
bonne , finie par réfuter tous les oui & 
les non du d'Alembert Philofophe. Il 
feroit plaifant que Voltaire fut deftiné à 
êtte lé Nonnotte ou l'Abraham Chau- 
meix de Tan 1 940 ^ que Madame Geof- 
friii 3 ou quelques-unes de vos charman- 
tes Philofophes de la Capitale , rep^* 
îuflent un jour en Curés de Village. Ne 
me dires point , Chevalier y que renvie 
d'ajouter à la folie de notre malade, me 
fait exagérer fes- dogmes. & charger le 
tableau \ car il vous foutiendra lui-même 
qu'il n'eft rien de plus (impie oue ces 
métamorphofes dans le grand lyftème 
de la métemof/cofe. Il ira bien plus 
loin j il ne fera pas difficulté de con- 
venir que tous ces grands Hommes ^ qui 
foqc aujourd'hui les Sages du Monde > 
pourroient » en moins de temps qu'on ne 
penfe , n'en être que les foux , Se peu-* 
pler nos J3edtLaoas« Er vous voulez; 
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>qaé cela foie pour moi de la Phtlofo^ 
-phie? Allons 9 convenoos^en , Qc dites 
comme moi. Je fais bien qa il y at dans 
le cerveau de notre malade , des (races $ 
«les veftiges , de cette: profonde fageffe t 
qu'il puifoit à Técole de nos grands 
Hommes ; mais tout cela i/empecne pas 
u il n'y ^t quelque autre chofe que 
e la PhilQfophie , & qu il ne faille 
encore Je Jaiilèr ouelque temps entre les 
mains de h Faculté. 

Cependant il me vient une réflexion t 
nous avons des Philofophes libres » des 
Philofophes enchaînés » des Philofophes 
libres & enchaînés ; nous pourrions oieo 
avoir auffi nos mortels & nos immortels^ 
ou même nos grands Hommes mortels Se 
immortels tout i la fois. ÂinH , plus 
d'ellébore jufqu'â votre réponfe. Mais 
prenez- y bien garde , Chevalier; je ne 
vous réponds pas des fuites. Si. nous 
allions avoir quelques accès^^plus forts 
que les premiers ; fi par hafard notre 
malade aiioit s'imaginer qu'un Philofo- 
phe doit non feulement le .réfoudre i 
des métamorphofes qui le feroient un 

i'our paître avec les moutons » hurler avec 
es loups 9 beugler avec les bœufs j :mais> 
qu'il doic êcre jyatinfeaieAt perfuadé ^u'ua 
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Imbu/ oq ari tnoiiton vaac bi«h un Philo-^ 
f<oplle : vous me g^rmieccriez bien , f eC- 
jpère , de ne j»xi anendre votre leccre 
four tecouric de ttouveau i k Faculté. 
. raires <le nos grands Hommes tout ce 
que vous voudrez ^ faites-les rpirituels» 
matériels» libres ou efclaves, mortels 
i)u immoRek ; mais , )e vous en prie , 
De vous avife2 pas d'en faire des mou- 
tons. Je fais bien qu'il y a dans nos 
Sages certaines qualités qui les rappro- 
theroient de la gent moutonnière ; je 
vois bien , par exemple » qu'ils ne vont 

fuece feuls^ que chacun de nos grands 
Maîtres a fou troupeau fidèle , qui va 
redifant » répétanc ce que le Maître a die 
êc vif été. Je fais bien encore que nos 
Sages ont aflez la douceur » la bonté du 
mouton y i tnoins qu'on ne foit pas de 
leur avis ; mais- je voudrois au moins 
qu'il y çuc quelque différence e|^tre le 
prix d'un Philosophe Se celiû d'un mou- 
ton ou de toùet simte e%ece d'animal. 
' Ne vous étonnez pas que j'infifte fur 
cet article. J'ai déjà, entendu quelque 
chofe de là part de notre malade , qui 
femble m'annoncet des accès d*une nou- 
velle efpece. Je vous en préviens , de 
j^ttUque vous ne f#7efléco«ié d^apprendce 

ijue 
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que le Doâieur a reparu pour expulfec 
encore certaines idées. Soyez bîen per- 
fuadé que cous ces accès 9 quelque mul* 
tîplics .qu'ils puîflTent devenir , ne m em- 
pêcheront pas d'être toujours avec 1$, 
plus parfaite eftime » la très - humble 
fevante de nos Philofophes fains de 
corps & d'efprit , tels , par exemple y que 
M. Robinet 9 gui vaut cerrainemçnc un 
peu nifeux qu'un mouton ; tels encore 
que M. Diderot Se cent autres fi comius 
dms le Monde^ 



^^ 
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LETTRE XLIX. 
Lt Chevalier à la Baronne^ 

JuiNFiN, Madame, la Philofophie re^ 
prend fur vous une partie de fes droits » 
;& je puis commencer à me féliciter de 
rimpreffion que mes lettres ont faite eu 
faveur de votre prétendu malade. Vous 
avez au moins fufpendu l'ellébore ; Se vo- 
tre Hippocrate n'exerce plus fon humi- 
liant empire fur Je plus fidèle difciple 
de nds Sages/ Vous ave? au moins foup- 
çonné que y la vaciété dominant d notre 
école , nous pourrions bien avoir des 
Philofophes mortels & des PKilofophes 
immortels , comme nous en avons de 
libres & d'efclaves -y & que les nouvelles 
leçons de votre Sage pourroîeni bien être 
celles qu'il a reçues chez nops. Il eft jufte, 
Madame , que vous fpyez dédommagée 
de la violence qu'il a fallu vous faire» 
pour commencer à croire qu'il dépen*- 
doit de nous d'être mortels ou immor- 
tels, ou bien de reiTufciter ce dogme qui 



/ 
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nous fait naître, tevivre & mourir en- 
core, & reparoîcre enfuice de temps à 
autre fous les formes les plus variées Se 
les plus oppofées. Je fais ce qu'il en coure 
pour accorder le nom de Philofophe à 
des hommes capables de contrarier ainfi 
iios premières idées ; mais voyez quels 
xegrets vous vous épargnez , en fufpen^ 
dant au moins votre jugement ; voyez 
encore quels hommes vous auriez con- 
tinué à déshonorer, fi vous n'aviez au 
xnoins commencé â fouftraire Monfieur 
Tribaudet à la jurifdlétion de tous vos 
Galîens. Je vais vous les montrer ces hom- 
mes dont il n'a fait encore'que vous répéter 
les leçons ; mais auprès d'eux au/H , pour 
foutenir toujours Tîdée de notre liberté 
6c les charmes de la variété , auprès de 
ces Sages mortels , j'aurai foin de placer 
-des Sages immortels ^e fuivront d'autres 
Sages mortels lorfqu ils le veulent , & 
immortels quand bon leur femble. Je 
n'oublierai point ceux qui efperent ne 
mourir que pour renaître, & qui ne 
craignent pas toutes les conféquences que 
vous femblez vouloir leur oppofer ; je 
vous les montrerai ces Sages , qui , tenant 
aujourd'hni Je prejnier rang parmi nos 
zélés Philofophes , pourroient bien ne 

£ij 
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renaître que pour fe voir un jour décorés 
du cordon , de la barbe d'un Frère Ca- 
pucin , ou pour chanter rOffice fous la 
guimpe d'une Sœur Relieieufe. Quelque 
extraordinaire que puifle vous paroîcre 
cette inét^orphofe dans un d'Alemberc 
ou dans un Diderot , vous apprendrez , 
Madame, qu'à l'école de U Philofophie, 
il n'eft rien d'étonnant. Commençons 
cependant par les petits prodiges ; nous 
arriverons a ceux que vous croyez les 
•moins' dignes de nous , & qui n'en fonc 
que plus philofophiqueç, 

Philofophe morteL 

n Le dogme de l'immortalité de Tame,' 
») loin d'être un motif de pratiquer la 
>i vertu , eft barbare , funejle , défefpé^ 
99 tant , & contrairg à toute bonne légifla-- 
M tion p ily auroit lieu de craindra un fui-' 
a cide univerfel ^ fi j cernais tous Içs hom^ 
>» mes en étaient convaincus w. ( V. furr 
tout VfiXït\(\. dévoilée , p. 15.) 

Philofophe immortel^ 

»> Le dogme de l'immottalipé eft trop 
») néceflaire'à la paix du genre humain , 
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» pour n'être qu*une erreur. Si rame 
>• étoit mortelle , Tenfer , pour nous, fe- 
« roit fur la terre , & le néant au delà. 
w Le paçtifan de ranéantiflement eft 
»• i ennemi de la Société , parce que Ca 
» morale n'eft favorable qu'au defpo- 
M tifmè des Rois , &: à la perverficé des 
>• fcélératste. {Dclïflc^ PhiLHat. ci, 
p.}ii.) 

Philofophc mortel. 

\ » UAmour, pour flatter la douleur 
» d*une veuve éplorée par la mort de 
w fon jeune époux , lui découvrit le 
•» dogme de l'immortalité de Tame ««. 
( Helvetius , de l^Efprit ,p. ^97.) 

•• L'ame n'eft en nous que la faculté 

» de fentin Mais qu'eft-ce en nous 

w que cette faculté ? Eft-elle immortelle 
M éç îmmatcrielU? La faifotî humaine 
jp l'ignore > &' la révélation nous Tap- 
» prend «. (Cette répoufe eft bonne pour 
le texte ; mais Jifez ks notes , & vous 
verrez ce que ia raifoii fait très- bien , & 
ce que je démontre en vrai Chimifte ; 
c'eft-a-dire , que l'ame , après la mort , 
t) çft. qu'une propriété anéantie , comme 
J* vwtu de l'aimant , que la romlle a dé- 
fi iij 
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, truite dans le fer. ( Id. V. de rKom. & de 
fon éducat. chap, i , /?. i , St note fur ce 
ehap. ) 

Philofophe immortel. 

n La Philofophie fournit des argument 
'•> preflans de la réalité d'une autre vie. 
" Nous avons des raifons très-fortes de 
^> croire que notre ame fubfiftera étér- 

• nellement Plufîeurs Philofophes 

» anciens ,' quoique prives de la révéla- 
« tion , ont cru Tame immortelle , & , 
»^ s'il eft permis de le dire , leur erreur 
■» même fur la nature de Tame , fervoit a 
» les confirmer dans la croyance de Tim- 
» mortalité a. (^D*AUmbcrt , Elcm, de 
Phil.n.6.) 

Philofophe mtfrteî. 

V» Il eft à^ifé de fe convaincre que 

• les hommes les plus éclairés & les 
9t plus fages de l'antiquité ont cru , non 
é feulement ^ue l'ame périflbit avec le 
•I corps , mais encore ont attaque fans 
Il détour l'opinion des châtimens de Ta^ 
n venir. Ce fentiment étpit adopté des 
n Philofophes de toutes les Seâes. • • • • 
m Celui ae l'immorc^Ucé à% Tame » eft 
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m qu*ane iUufion , une erreur qui hlejje 
•» la raifort , un Jjflimé complètement 
f» abfurde ««. ( Syft. Nat. t. i , c. 13. ) 

Fhilofophc immortel. 

n Si Dieu exlfte , il eft parfait ; s'il ell 
m parfait y il eft fage ^ puiiTant & jufte ; 
j> & s'il eft jufte & puîfTant , mon 

»» âîiie eft inimorcelle Toutes les 

m fubcîlitcs de h Méraphydque ne me 
• feront pas douter un moment de Tim'- 
» mortalité de Tame «• ( /. J. Lettre à 
Volts t. lit yin^j^^.) 

Philofophe morteL 

# En pou({ftiit Xx crante de notre def^ 
« truâion par delà des bornes de la vie ^ 
» on peut dire que nous abufons d'une 
f> cbofe qae la Nacure n'a mife dans 
m nous que pour U confervation de no- 
• tre être. . . . • . C'eft l'amour propre % 
m qui^ du moins chez plu/îeurs Peuples ^ 
>» a enfance l'opinion de l'immortalité de 
» l'ame •. ( Mirab. de CAme & de foq 
immonalké 9 f • 7 5 • } 
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Pliilofophe immonçL 

'» Notre ame n'a rien de divifîble , rien 
» d'étendu ^ rien de matériel, .... Notre 
9> corps au contraire , & tous les autres 
1» corps ont plufieurs formes y 'chacune 
•» de ces formes eft compofce , divifible > 
li véritablement dettruftibie. ... . Notre 
*• ame eft donc impériflàble , & la matière 
m peut & doit périr •«. ( BuffofiyHiJl. 
NaCn de V homme, ) 

Philofopkes peut - être mortels , . 
peut- être immortels. 

m Si je n'ai point parlé de Timmorta-^ 
m talité de l'ame , ni de ce que nous de- 
j# venons après la mort , c'eft que c'eft 
m une chofe abfolument inconnue , auffi 
M bien que tout ce qu'on a imaginé fur 
fi la nature de l'homme en deux ou trois 
• fubftances. Toutes les différentes opi-* 
f» nions des Philofophes n'ont aucun fon-- 
9> dément <♦. ( Freret , Lettre de Trajib. 
p,x%\.) . ^ 

Que Ton a pointillé fur la nature de 
l'ame ! Que n'a-t-on pas -dit fur fa fpi- 
ritualité & fon immortalité \ Un Dodeur 
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Allemand a tenté de prouver que Tame 
ne pouvoir point mourir : n auroit-il pas 
mieux fait d'examiner s'il en connoir la 
nature ? Qu'il nous découvre celle de la 
matière. ...... G'eft ce qu'il faut connoî- 

tre , pour pouvoir , fans témérité , nous 
injlruirc fur un fyftêmc aujfi peu connu. 
( Le Pyrrhomf. du Sa^e , n. 8 5 • ) 

Toutes les preuves de Timmortalité ne 
font au plus à notre amour-propre que 
des motifs de refpérer, & de fe flatter 
de la poffibilicé d'une chofe^inconcevable 
à l'efprit. ( Nouvelle liberté de penfer , 
p. io8.) ' 

N. B. h^% noms &: \t% Ouvrages que 
|e vous cite.. Madame , ne font pas équi- 
voques \ les uns & les autres appartien- 
nent bien à notre école ; vous voyex 
donc déjà qu'on peiit choifir chez nous* 
Mais ce n eft pas affez", il faut vous prou- 
ver , qu'après avoir. choifi , on n'en eft 
pas moins maître de revenir fur it% pas. 
CpiXfinuez àonc à lire. 

hamétrie décidé pour la mortaUté. 

Dans tous les temps les plus recules ^ 
Tentiere deftruâion de notre être éioïi 



r 
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une vérité reçue & triviale parmi Us 
Philofophes ; & dans un fiecle aufli 
éclairé que le nôtre , où la Nature eft fi 
connue , il ejl enfin démontre par mille 
preuves Jans réplique ^ quilny a quunc 
rie & qu'une félicita. ( Laméirie , Dif, fut 
la vie heur< ) 

Lamétrit indécis^ 

» D'où viens-je ? où fuis - |e ? qu*é-* 
•• tois-je avant de naître ? que ferai- je 
•• lorfque je ne ferai plus ? Cejl ce que 
• tes plus grands génies ne [auront ]amais. 
n Us battront la campagne, feront fon- 
>} ner Talarme aux dévots , â: ne nous 
4» ^prendront rien ««• ( /i«j /. , /y. 285.} 

Raynal trhs'content de V immortalités 

» O homme ! un Père cottimun , une 
n ame immortelle , une vie future , voilà ta 
» véritable gloire « ! ( Hijl. PoL & PhiL 
t. s, p. 197, i«-4^ 

Rayncd très- mécontent de Vimmor^ 

talité. 

» On voyoît fouvent Thomme de bîe» 
I» daaslaibuffi:auce> le méchant ^ Vimpic 



f> même dans la profpérité , te l'on ima- 

1» gina la doânne de rimmorcalicc 

M Mais Thomme en devint*il meilleur t 
99 C eft un problême. Ce qui cft sûr , c eft 
w% que depuis Tinftant de fa naiffance juf- 
1» qu'au moment de fa mort , il fut tour- 
» mente par la crainte des Puiirances 
j» invidbles , & réduit à une condition plus 
» fâcheufe que ceilé dont U avait été tiré «; 
(Id. p. 4^1 Se i^}-) 

La raifon du Marquis d^Argens 
très -forte fur V immortalité. 

» Dès qu on veut raïfonntr confé- 
jy quemmenr , & examiner les chofes ^ 
» on voit clairement la ncceïfitë de l*lnî - 
t» mortalité de Tame. Elle découle natU'* 
M Tellement des preuves de l'exiftence de 
•» Dieu ; & ilfaudroit ne vouloir pas faire 
n ufage de fa raifon , pour croire que la 
» Divinité , toute bonne , toute puinante, 
m crée des hommes , leur défend de 
m faire le mal , leur ordonne de faire 
«» le bien , Se ne les punit point lorf- 
m quils défobéiflTenc..., La plus grande 
m preuve de Timmortalité de Tame doit 
M fe chercher dans elle-même. Lorfqu*on 
Il examine fa grandeur , fa noblefle , oa 
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»> fenc mieux fon immortalité , que pat 
• tous les argumens des Philofophes «'. 
( PhiL du Bon Sens , tom^ i , réfiex. 4 , 
n, 2o.) 

La raifort du Marquis d^Argens 
trèS'foiblc fur V immortalité. 

%> On n*a aucune preuve phîlofophïquc 
» qui puiflTe mettre en évidence cette 
» vérité ( l'immortalité de Pâme), dont 
m la feule révélation nous* donne l'afTa- 

» rance Il faut avouer de bonne foi 

» que nous n'en avons aucune preuve 

» certaine que par la révélation que 

» fi la foi ne lîxoit pas nos doutes, il 
ai feroit bien difficile de concevoir qu'une 
oi chofe qui a eu^m commencement , ne- 
i> doive point avoir de fin «. ( Ûè même 
vol. même réflexion ^ triais JeHion 18, ) 

N. B. Vous aurex fans doute appris. 
Madame, à quel point le Philofophe que 
je' viens de cirer s'éloigna de nous fur la fin 
de fes jours ; avec quel éclat fcandaleux 
il rétraéta tout ce qja'il avoir fait, dit, 
écrit cohtre le préjugé religieux ; com- 
ment il adrefla & répéta bien des fois ;ia 
Prctre qu'il avoit appelé pour mourir en 
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bon Chrétien , ces paroles il peu philo- 
fophiques : Des Actes de Foi , MoNr 
SIEUR, DES Actes de Foi; c'est-la 

SUR-TOUT CE Qu'il FAUT m'iNSPIR&ÏL : 
c'est CONTRE LA Foi QUE j'aI PECHE J 
c'est-la CE qu'il FAUT EXPIER, TANDIS 

qu'il çn est temps. Je conviens de 
coiice la vérîté de la réuaftacign. Je fuis 
xnalheurçufement trop bien inftruic , dquc 
en douter; mais fi vçus connoiâiez 1 Au-* 
teur d'un pareil changement , vous par.'- 
donneriez cette foiblelTe à un de nos 
plus faineux Philofophes. 

Pepuis lpng-temp5 ce Sage fe trou- 
voit réuni à un de ces Magidrats tels 
que le préjugé en forme quelquefois , i 
un de ces hommes à l'ame grande ôc 
forte y religieux par principe , impofans 
par la force de leurs raiionnemens Se 
par l'éclat de leurs vertus, plus encore 
qu^ p^t la majefté de leurs fondions. 
Cet homme étoit un frère. Quje n'eût-il 
pas fallu pour lui réfifter? Le Marquis 
croit loin de Ja Capitale ; nos Sages n'é- 
toienj: plus aijprès de lui pour le foutenjr 
contre l'impreffion du fentiment > contre 
Tautorité des vertus domeftiques , & 
peut-être m^me contre une confcience 
qui venoit à lappui des anciens préjugés» 
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Le Marqms fuccomba j il donna fa pa- 
role mème^ avant les apparences de fa 
dernière maladie ; il la tint , au grand 
fcandale de la Philofophie. Mais s^en* 
fuit-il de là <}uil n ait pendant long* 
temps occupé chez nous une des premières 
places? C'eft par les leçons qu'il don- 
noit en ce temps , qu il faut juger de no- 
tre école 'j ôc , une fois pour toutes , Je 
vous en dis autant des Frcrets , des Vol- 
taires , & de vingt autres qui ne nous 
ont fait guère plus d'honjieuc dans leur 
dernier temps. Je n'examine point com- 
ment il atrive que les approches de la 
ynort font précifément ce qui les a porcés 
à fe croire immortels , Se à revenir trifte- 
ment à tous les préjugés religieux. C'eft 
dans leur état vraiment philofophique 
qu'il faut vous les montrer » pour vous 
faire juger de nos dogmes. Revenons donc 
^ nos Philofophçs fains d*efprit & de 
corps , ic nous verrons les prodiges d^ 
variété aller toujours ctoi([kx\tf 

Voltaire prefqv€ décide' pour Pim^ 
mortalité par la Foi & la raifort. 

>9 Le bien commun de tous les hom- 
H mes demande qu'on croie l'ame im« 
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m mortelle ; la Foi rordonne ; & il n'en 
m faut pas davantage , la chofe eft pref(]ue 
>» décidée «• {Leu. PAU.) 

yo/taire entièrement décidé fur 
/^immortalité par la Foi Çf la 
raifbn. 

»> Uorthodoxe peur fe tromper en 
•> aSuTznt qu'un hpmtne endormi penfe 
»». tou/ours ; mais il ne fe trompe pas tn 
»f ûffuraf^t l'immortalité de famé , puifquc 
M la Foi & la rai/on démontrant cette 
t> vérité «. ( Queft. Encycl. arc. Ame , 

ff. 50 

La raifon de Voltaire parfaitement 
nulle fur le dogme de V immortalité. 

«• Dieu c'a donné , 6 homme ! la 
w faculté de penfer , comme il t'a donné 
•• tout le refte \ & s'il nécoic pas venu 
W9 réapprendre, dans le temps marqué par 
» la Providence , que tu as une ame im- 
M matérielle 9 immortelle^ tu n'en au*» 
m rois aucune preuve «• {DiS. PhiL art. 
A/ne. ) 
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La raifon de Voltaire prefque déciàéç 
contre le dogme de l^ immortalité. 

^ On eft ao/ourcTIiui aflez partagé enrrc 
• ritnmortalitc&IainortdeJaiiie; mais 
m tout le monde convient qu elle eft ma- 
m térielle \ Se fi elle Teft , on doit croire 
» quelle eft périfTable «•. (Piects détach. 
jtmc corporelle. ) 

Laraifonde Voltaire fans le moindre 
efpoir de l^ immortalité. 

• Pour que je fufle véritablement im- 
» mortel , il faudroit ^ue /e con/èrvafTe 
» mes organes, ma mémoire, toutes 
• mes facultés. Ouvre?; iç tombeau, 
» raflèmblez tous les oflemens ; vous n*y 
» trouvère:^ rien qui vous donne la moindre 
» lueur d'efpérance «. ( Met. t. 5 , chap* 
3I , 6c lett. de Memm. n**. 15O 

Vous le voyez. Madame, nul homme 
a/Hirément n eut plus de droit à Timmor* 
talitc que. le gi;and Homme de Ferney ; il 
Jui fumfbit cependant de defcendte dans 
Je tombeau, pour en défefpérer. C'eftfans 
doute un fpeaacle fort fîngulier, que 
c:eiui d'un Philofophe qui chetche des 

çfprits 
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esprits ou des âmes la lanterne à la main; 
qui fouille dans les cendres de fes ancê- 
tres, pour voir s'il ne découvrira pas dans 
quelque coin d'un cercueil, les penfées de 
fon grand-pere , les volontés de fa grand- 
nière , la mémoire de fa nourrice. Mais 
enfin, ce fpedtacle, c'eft Vohaire qui 
vous le donné. Si M. Tribaudcc vous en 
eut propofé la partie , c'eft bien alors que 
vous auriez crié au périt Berne, ou appelé 
votre Hippocrate. Quel grand homme 
pourtant n auriez-vous pas outragé ! 

Soyons donc , Madame , foyons plus- 
réfervés auprès des Difciples de la Philo- 
fophie : n attribuons pas fi légèrement à 
A^s aberrations , i certains dcrangemens 
de cerveau , ce qui n'eft que le fruit des 
plus profondes médications de nos Maî- 
tres. Quelque parti que prennent nos 
adeptes , foyez affurée qu'ils ont toujours 
pour eux quelques - uns de nos grands 
Hommes. 

Je veux, par exemple, que notre Che- 
valier de Kaki-Sopb , changeant d'opi- 
nion, fe décide aujourd'hui pour Tim- 
wortalité de lame; qu'il cherche à vous 
prouver que celui qui ne croit point du 
tout à ce dogme, n'a qu^ une probité fans 
fondement ; que la vertu de celui qui «n 
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doute , yejl fondée que Jur un peut-être 
( Penf. PhiL i ; . ) > qu'eDfiii il eft ahfurde 
de croire à l'immortalicéde ta matière, 
plutôt qu à celle de Tame. ( f^. Nouvelles 
Penf des PhiL p. i4 & 17.) Il fera Philo- 
fophe ; car il ne fera que vous répéter los 
leçons de M. Diderot. 

Suppofons que demain votre malade 
renverie lui-même tous les fondemens de 
ce dogme, en vous apprenant que les 
plus fameux fcclérats n'ont rien du tout 
a craindre après la mort 9 parce que » la 
»> Providence ne s'irrite point du crime » 
« & 4jue fi là fuprème puiûTance eft 
» unie dans un Etre à une infinie lagefie » 
« elle ne punit point j mzis perfiSionnc 
i> ou anéantit et, ( Code de la Nat. , p« 
Ï41 &:i4j.) Toute cette nouvelle doc- 
trine ne l'empêchera pas encore d'être 
"^ Philofophe ; car ce fera toujours M. Di- 
•deroc qui vous inftruit par lui. Suppofons 
enfin qu'après demain votre malade > 
Ayant alternativement adopté & rejeté ce 
même dogme ^ finifl'e par voUs dire qu'on 
«c peut Tien faroir de poGtif ; » que la 
M nature des facultés de Thomme , ainfi 
« que les principes naturels de leurs 
«» opérations^ nous font incomius; que 
m jaous i^noroas ce ^ui eft en nous la 
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• Wfe & le foiitien de ces facultés , Se 
n» ce que devient ce principe au trépas u , 
c'eft-à-dif e , ce que devient votre ame : 
le cerveau de votre malade n'en fera 
pas moins celui d'un Philofophe ; il ne 
lera pas plus infirme que celui de M. 
Diderot i paifqu'il n'en eft encore que 
récho. ^ 

M. de Tribaudet y allez- vous me dire » 
a fait plus que cela ; s^rès vous avoir die 
qu'un chien & un Philofophe n'ont 
iqu'unè même an , il a reflufcicé nos 
grands Hommes » & , par la vertu de Pi-- 
thagore ^ il vous les a montrés éprouvant 
les métamotpkofes les plus (inzulieres ; il 
vous a fait voir l'ame de M. d'AJernbcn 
voltigeant après la mort du grand Hom- 
me y & cherchant à s'unir à quelque 
corps nouveau , devenant peut - être la 
•portion d'une fève , d'un choux , ou d'un 
melon que mangera quelque femme dé- 
vote. Cette bonne femme / aura- 1* il 
ajouté y pourra fort aifément, au bout de. 
«quelques mois, accoucher d'un enfant qui 
:aura hérité de l'ame de la fève , qui rut 
jadis l'ame de M. d'Alenibert. Ce petit 
«enfant fera bien élevé ; il fera fes études, 
& deviendra peut-être un Dodfceur de 
&)rbonne. Certainement il entendra par^ 
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1er de TEncyclopédie ; il en réfutera bîeii 
des articles , & fur-tout uu bon nombre 
de ceux qu'il avoit faits lui-même avant 
d être melon ou fcve. C'eft ainfi que M* 
Diderot deviendra peut-être un Capucin 
zélé ^ ou bien ime Sœur Grife. 

Je conviens que toute cette doâ:rine a 
du vous paroître fort extraordinaire. Je 
vous faife même un gré infini d'avoir fuf- 
pendu Tellébore dans un temps où très- 
certainement votre Hippocrate auroit 
doublé la dofe. Mais voyez encore fur 
quels Philosophes retomboitrordonnance 
qu'il auroit donnée. 

Notre Marquis d' Argens vous appren- 
dra d'abordy, » que les raifons qui onc 
Il déterminé nos Philofophes à croire à 
» la métempfycofe , paroiflent difficiles. 
» a réfuter ^'au point que les Dofteurs 
Bt Nazaréens, qui ont voulu les détruire , 
» n*ont fait que leur domier une nouvelle. 
!• force «. ( Lettres Juives ^t. ^ y p. 14.) 

Le célèbre Freret fe mettra encore fuc 
fes rangs ; & vous faurez que , » de 
f> même qu'avarnt notre exiftence nou& 
«< n'étions pas certainement ce que nous^ 
m fommes maintenant ; de même aulE 
» il eft très-problable qu'après la mort 
m nous comiouerons à U vérité d'exifUr y 
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'» mais que nous deviendrons un nouvel 
9» être donc les modifications n'auront 
f> pas plus de rapport à celles de notre 
>r état aduel , que ce', dernières n'en 
0» auront avec les modifications anté-* 
»> rieures à. la naiflance «. ( Lett. de Tra^ 
fihuîc y p. 181. ) 

Cette leçon na plus befoin de com- 
mentaire i vous y voyez très-clairement 
que l'état d'wie Sœur Carmélite n'ayant 
point de rapport avec celui d'un Chef 
de rSncyclopédie , il peut très-bien fe 
faire qu'un de nos Coryphées foit , dans 
quelques années , la très-digne compagne 
de Marie à la Coqu^.^ 

Voici même un de nos Sages qui vous 
apprendra quelque chofe de bien plus 
extraordinaire. » U n'y a , vous dit-il ^ 
9* aucune diverfué dans la Nature , dans 
» la matière animante , qui fait les unes 
19 ralfonnables , fenfitives , végétatives ; 
s» la différence ne confifte; que dans la 
91 matière animée : la métempfycofe s'ex* 
» plique fort naturellement dans ce fyf- 
91 tème. La porrion qui aura fervi à ani- 
f> mer un corps humain , pourra fervit 
» à animer celui d'une autre efpèce. . • . • 
•> li n'y a pas même de moment où les 
m ameA particulières nefe renouvellent pajÊ^ 
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m une fucceffion continuelle de tante unU 
m verfelle •»• ( Nouv. liberté de penfer , 

Cetce dernière phrafe dit beaiicoup4 
Relife2-la ^ Madame 9 & vous faurez que 
Torre ame du foir ne peut guère être 
celle du matin \ qu il 7 a dans cet air 
•que nous refpirons une infinité de petite» 
âmes que nous avalons 9 &quife renoii^ 
Véllent par une fucceffion continuelle. Vous 
expliquerez même a(fèz facilement, dans 
cette opinion , pourquoi nos Philofophes 
paflfènt fi aifément du oui au non & au 
peut-être. Si Tame qu ils avoient ce ma^ 
tin a fait place i une autre , il n'eft pas 
donnant que celle-ci ne feit pas toujours 
du fentiment 'de. l'autre. 

Voilà bien des myfteres que je vous 
développe ; nous n'en difons pas autant 
à tous nos Difciples» Mais , |e vous Tai dit» 
il faut que vous foyez récompenfée du 
facrifice que vous avez fait en fufpendanc 
la jurifdiâion de votre Doâieur , dans 
rinftant même où il auroic femblé au 
préjugé acquérir plus de droits fur notre 
adepte. 

Peut-être cependant ne vous aurai-je 
:appris rien de nouveau. M. Tribaudet » 
f cofîtanc de la confiance que vous com- 
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tneticez a prendre en fes leçons » aura 
prévenu toutes les miennes. Dans tout 
ce qu'il pourra vous avoir dit fur le fore 
4jui attend nos grands Hommes après la 
mort , je ne vois plus guère ce qui pour* 
roit déformais vous paroi tre peu digne 
de la Philofophie. Cependant > s'il alloic 
vous faire part de Tépitaphe qu'il defti- 
noît à un de nos Sages , je fens que vos 
ibupçons pourroient renaître ; & il eâ; 
bon encore de vous prévenir que cette 
Êpitaphe , compofée en l'honneur de 
M. Diderot , n'eli que le plus fidèle abrégé 
de fa doârine. La voici donc , telle que 
mon condifciple l'avoit crayonnée en 
revenant d'entendre hs leçons de ce 
grand Homme, fur le deftinpaâfé^ pré-: 
lent & à venir du Philofophe. 

Ci gît D. D. . .. 

Qui fut Dieu 9 

Qui fut animal prototype , 

«Qai fut chien , qui fat chat, qui (ut arbre» 

Qui fut homme , qui fat femme a 

Qui fut Philofophe > 

Qui u'efl; plus , 

£t qui fera tout ce qu'il fut; 

Si 4 par malbeor^ notre adepte > avaa( 
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1 arrivée de ma lettre, vous a déjà fait 
parc de cette infcription que Ton doic 
lire un jour fur Un maufolce deftiiié par 
la Philofophie à M. Diderot 5 je crains 
bien que vous ne l'ayez jugée plus digne 
de briller fut la tombe de quelque Fou 
du petit Berne, que fur le maufolée d'un 
Philofophe. Cependant , Madame , j'ofe 
vous aUurer que feule elle vous rend fidè- 
lement tous les dogmes jda Sage en 
Thonneuir de qui elle fut compofée ; car » 
iious dit ce Sage , » s'il eft plus, aifé de 
» Goncevoic l'exiftence & rinimortalité 
» d'un Être fuprème» que l'immortalité 
^ de la matière , il n'eft pas difficile de 
»> donner croyance à Timmortalitc de 
M l'anie* Cette ame fera alors à nos 
M yeux une fiibftance fpirîtuelle , ^par 
w celle de la fubftance même de TEtre 
•> fuprcme, qui, en créant l'homme > 
13 l'aura fait paiTer dans l'homme , pour 
ft> fe divifer enfuite en autant ^.^ parties 
»» qu'il y auroit d'hommes exiftans fuf- 
9» qu'à la fin des fiecles , où ^lors toutes 
f» ces parcelles viendroient fe réunir à 
SB la fubdance divine ,, comme elles en 
Bi étoient émanées originairement «, 
j[ Nouv. Pcnf, phïL p. 17 & 18.) 

ypilâ bien M* Diderot qui fut Dieu 5 

qui 
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qui ixxiEtre fuprimt ^ 6c qui redeviendra 
le même Dieu. Nous convenons qu'il a 
un peu changé fur la route ; mais tout 
ce qu'il eft aujourd'hui n'empêche pas 
ce qu'il étoit jadis. 

Qui fut animal prototype. • . . • . Vous 
n'avez pas encore oublié nos levons fur 
cet animaV^ je n'infifte donc pas fur cet 
article ; il n'a plus befbin d'explication. 
Ce fameux animal > avec lequel le temps 
doit vous avoirréconciliée, fuflfiroit même 
feul pour joûifier le-refte de l'épitaphe. 

Qui fut chitn^ qui fut chat. . . ,.. Vou^ 
lez-votts favcdr combien facilement notre 
Sage fe perfuade avoir été tout cela ? 
Je n'aurai qu a vous citer les paroles qu'il 
met dans la bouche d'un nomme qui 
naîtroh uvcc toute la force de fa raiforts i 
qui naurùit reçu aucune éducation y qui 
ne jugeroit des chofes que iaprèsfcsfenà , 
qui j croit fans crainte & fans efpérance ^ 
( qui feroit Philofophe ). »> Je vois , di- 
n roir cet homme dans toute la force de 
i> fa raifon y je vois la matière ; je dois 
t» donc croire qu'elle exifte* — Qui l'a 
I» faite ? -^ Je n'en fais rien. — Sera- 
t) t-elle immortelle ? — Je l'ignore. 
« — Qui la fait fubdfter ? — Je ne le 
Tome m G 
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w devine pas» — Qui lai donne de Tac- 
f» «on ? — Je n'ai ùxt 'cela que des idées 
•• vagues » mais poim de ce£ntude« -«- Et 
» rhomme , que deviendca-c-il , quand il 
m celfera de vivre ? — J-attends qu'on 
•• me rapprenne » & je douce qu on me 
f> rapprenne jamais. 

M Ce que je TueuvE n plus sacue 
M A cJLOixs , cefk que, quand il ne fera 
M plus au nombre des erres vivâlhs , 
f» rhpmme redeviendra une.paccelle de 
t» cette même matière > dans la . tnade 
ji* de laquelle il rentrera pour redevenir 
» encore une partie féparée de cette 
m même mafle , un arbre » un chien ^ 
f» un char , peut-être un homme , peut* 
•i être une femme «• ( làid, fagcs a j 

Voilà bien M* Diderot ^ chien , chat » 
Arbre , homme & femme « lorfqu i/ efi 
dans toute la force de fa raifon , ic qui 
redeviendra tout ce qu'il fiu:. En faut*il 
davantage pour vous démontrer que Tinf- 
tant où votre DoéEeur auroit crii devoir 
redoubler fes dofes d'ellébore SiC renou- 
veler les faignées , étoit précifcment ce- 
lui où notre adepte étoit dans toute la 
force dé fa raifon^ aui£ bien que M. Di- 
iierot ? Non , je ne crois pas devoir ajou- 
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tec à la preuve; elle eft trop moniplunte; 
le nom ieut du maître miSc pour vous 
convaincre de touc le refpeâ que vous 
devez au difcîple. II ne me refte plus 
gu'd vous afTuret de tout celui ^vec le- 
quel j'ai l'honneut d'ècie 8cc. 
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Observations d^un Provincial 
fur la Lettre précédente. 

iUECTEuas , vous gémKTez de toutes les 
abfur dites, les concràdiâions & les extra- 
vagances par lefquelles on vient de vous 
montrer nos prétendus Sages repondant à 
une queftion ^uilî intérettame que celle 
de rimm^rtalué. Que leurs fluduations 
continuelles ôc leurs égarcmens ne fer- 
vent poii\t à vous décourager; nous pou- 
vons repérer ici. avec le même droit ce 
que j'ai dcji dit de la fpiritualité. La 
vérité qui m*intcreffe y Se dont mon fort 
dépend , ne peift m0 refter inconnue y 
lorfque je la cherche avec (incérité , avec 
ardeur. 

De cette queftion feule : Mourraî-je 
tout entier ? dépendent mes devoirs » 
rna dignité^ mon bonheur; mes devoir^, 
parce que , ii [e ne fuis fait que pour le 
préfent , la jouiilance feule du préfenc 
doit m'occuper ; ma dignité , parce que , 
il mon terme eft celui de la brute , je nai 
au delfus d'elle qu'une intelligence & une 
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liberté moins sûre que Tiaftinâ ; mpn 
bonheur, parce qu/s » il je fui$ immortel ^ 
réternité dcpend.de Tuiage du temps. Je 
me livrerai donc encore avec confiance à- 
la recherche d'une vérité trop elTentiel- 
lement unie à mes grands intérêts > pour 
que TAuteur de la Nature ait pu ou du 
m'en faire un myftere impénéy;abje. Je 
Tenvifagerai /bus tous les jours poffij^leS)^ 
fans me flatter moi même , fans 'me laif- 
fer aller à des^ prétendions que je VjCFrais. 
pouvoir devenir chimériques. Mais que 
tous nos vains Sages s'éloignent ; avec 
eux je ne puis que douter ou m'égarer j 6c > 
toute erreur ici retombe fur moi-même ; 
& h doute iêuli*eroit mou fupplicev . 

Mon ame pourra-trelle fubfifter tout 
entière après la deftFué):ion de ce corps, 
quelle habite ? t 

Mon ame » après la deftr^iâion de ce 
corps , pourra-t-elle , non feulement con- . 
ferver toute fa fubftance ,' nuis encore 
toutes fes facultés ? . 

Mon ame doiteUe fubfifter après mon, 
corps , & jouir de routes fes facultés ? 

Telles font les trois queftîons diverfes» 
donr la folution m'eft néceffaire , pour; 
m affurer de la réalité pu de la chimeç e 
de rimmortalité. Si mon a;ne peut fub«-i 

G M 
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fiiket avec ks faculcés après la deftruc- 






rion de fon corps , je pais efpérer cette 
immortalitc; fi quelqae choie exige de 
ma part ou de celle dé Dieu 9 que mon 
ame furvive* à mon corps; (i je ne puis 
mourir tout entier par dés caufes phy-- 
fiques \ fi toutes les caufes morales fô 
réunirent en faveur de mon ame » Se 
pour empêcher qu'elle ne foir anéantie , 
je fiiis sûr de Timmortafité. Obfervons 
donc ici la nature de mon ame fie celle 
de la mort, le pouvoir des caufes phy(î- 
ques fur mon exiftence , & le droit des 
caufes morales pour ou contre Texiftence 
dé mon ame ; la vérité dépend de routes ces 
recheithes ; mais dé/à les plus eâendelles 
ont précédé cet examen» & m'annon- 
cent tout ce que je puis efpérer. 

Déjà la nature, lefTence démon ame 
n*eft plus un myftere pour moi; je fais 
qu'elle eft efprit ; je fais qu elle bannit de 
ion élfence toute idée de compofé , d'é- 
tendu, de divifible; je n'ai pu, fans donner 
Ààtis les abfurdités les f^ltis évidentes , 
fuppofér dans elle aucun de ces attributs 
réiervés à la matière. C'eft donc en Cet 
înftant la mort elle-même qu'il faut en- 
vi fâgér fous tous ces afpeéls; c'eft toute 
l'étendue de fou pouvoir-, de fon aftion » , 
qu'il faut connoître , pour juger de l'emt 
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pire ^'elle pourroir avoir fur mon ame.. 
Touç ce .que j'apperçois fur la terre eflr 
f uJQt à la mort y en un fens plqs o^ moins 
propre, fuivanc la différence efpece de 
yi<e qu'il a eue. La roche , qui jamais ne 
fenlbla connoîcre la vie en aucun fens ^ 
Çc donc toute Tadion fut de pefer en 
malTe fur la terre , éprouve cependant y 
^n .un iens , l'empire de ia mort. h& 
Phyficien la voit s altérer , fe difloudre , 
& tomber en pouffiere. La roche n'eft 
plus vive, & il l'appelle morte, quand 
il voit fes parties , dépouillées du prin- 
cipe qui les unifToil , céder au plus léger 
effort de la main ou des vents , Se tomber 
ou voler en pouffiere. de pouvoir de la 
mort ne s'exercera point fur mon ame» 
L'être que |e n'ai pu fou mettre i Té- 
tendue par la penfée même , fans le dé- 
naturer , ne périra point par la deftru Aion 
de fon enfemble \ la mort ne viendra 
point altérer, défunir, décompofer des 
parties dans l'être dont I effence eft de 
n'en point avoir. Mon ame ne mourra 
donc pas comme la roche ou la matière 
brute. 

L'arbre , dont la fève a circulé du foiid 
de (ts racines au fommet de fa tige , qur 
éleva fon trooc ^ étendit fes rameaux ^ fe 

Giv 
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couvrit de feuillages & de ftuirs, a vécu 
dans un fens plus étendu que la (impie 
çiatiere. Quel que foie le principe de fa 
végétation , je dirai qu'il eft mort , quand 
il ne fera plus que pefer fur la terre » 
ouand, larofée des cieqx, la chaleur bien- 
laifante du foleil & les fucs de la terre 
devenus inutiles , j'attendrai vainement 
que le printemps vienhe Je ranimer ; 
quand , au lieu de renouveler fon feuil- 
lage & fes fruits, il fe defféchera pour 
toujours. Se ne me montrera que des 
branches arides & prêtes à céder au pre- 
mier effort des aquilons , ou i leur propre 
pefanteur. 

Vainement j'eflayerai d'appliquer en- 
core i mon ^me cette idée de la mort ; 
elle n a point vécu par la végétation : le 
développement de mon efprit ne fut point 
celui de la plante j les frimas ne Tont 
point privé de fa fubftance y Tété & le 
printemps n'y ont point ajouté* Le corps 
qu'elle habitoit a pu acquérir > avec Us 
années , des dimenfîons nouvelles ; Tètre 
penfant nélargita point fa .. fubftance , 
ne rétendra point -par l'addition de Kêtre 
non penfant ; il ne la perdra point par 
la privation de ce qui n'eft pas lui : il ne 
vécut donc pas p^r la végétation^ la vie 
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de la plante ne fut donc pas la iîenne.; 
il ne mourra donc pas comme la plante. 
Le corps de l'animal jouit feul de 
toute rétendue de la vie que je puis con- 
cevoir dans la matière : quel que foit le 
principe qui fupplée dans lui à Finertie » 
ibic intelligence , foit relTort , foit inf« 
x\ï\Ol dans Thomme ou dans lai)ète , il 
fe meut, il fembJe agir Jm - même ; il 
n'attend point , comme la plante ^ toute 
fa nourriture de réléihent qui vient le 
pénétrer ; il court au devant d'elle , 
& la durée de fes jours eft le fruit de 
fes mouvcmens. Sa vie eft plus aftive que 
celle du (impie végétal ; fa mort eft plus 
marquer ; elle devance eh lui la pour^ 
riture Se la difTolution. Un inilant lui 
ravit le principe moteur ; cet inftant le 
confond avec une mafle immobile, fans 
vie & fans aûion ; la mort tout entière 
eft dans fon inertie. 

UcfCence de mon anae a feule triom- 
phé de cette, adion des iîecles & des 
élémens , qui réduit la roche même i 
rétat de poufliere j elle s'eft refufée 4 
ridée de la plante , qui ne reçoit la vie 
qu'en fe renouvelant, en ^'étendant fur 
la végétation. Ce repos éternel , auquel 
la mort condamne mon cadavre > con- 
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trariera-t-il encore Teflènce de refpric ? 
Non* Je puis accorder ici au Philofohe 
la fuppofirion la plus gratuite ; je veux 
bien concevoir avec lui cet arrêt dès 
Cieux qui retiendroic mon ame captive 
dans un même tombeau , avec ce même 
corps qu elle avoit animé ; la même puif- 
fance qui l'avoit attachée à mes organes , 
pouvoir abfoinment la forcer à fubfîfter 
comme eux dans le fein^mème de la 
mort. Mais , au milieu de leurs débris 
& dans TimpuifTance de s'élancer loin 
d'eux , qu aura-t-elle perdu de fa fubf- 
tance , de fes facultés , de fa vie ? Rien, 
La vie de Teiprit eft dans rintelligence ; 
le mouvement, le fimple rranfport ou 
padage d'un lieu a un autre n'eft point 
rintelligence ; il n eft ni ma penfée , ni 
la mémoire , ni la volonté ; &: dès-lors 
il n*eft point la vie de mon ame \ dès- 
lors cette inertie , ce repos éternel , effet 
eflentiel 8c primitif de la mort fiir mon 
cadavre , fe feroîr fentir tout entier â 
mon ame ;' elle conferveroit encore , & 
toute fa fubftance que le repos n'altère 
point , &c toutes fes facultés que le 
mouvement ne conftituoit pas » que la 
privation (impie du mouvement ne dé^ 
tcuira conféquemment jamais : dès-lors 
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tout ce qui fait la mort de mes organes» 
ne fera point la more de lame. Elle ne 
xneurt donc pas comme le corps. Je l'ai 
vue réfifter a toutes les puiflfances physi- 
ques , â tous les élémens qui agilTent for 
la matière bruce , qui détruifent l'empire 
de la végétation ; je l'ai vue fcu:vivre i 
cette force qui donnoit a la fois i mon 
corps de Je mottvemenc Se la vie. Sous 
quelque jour que j'aye envifagé Ja mort » 
elle n a donc fur Pâme aucune aâion , 
& je n'ai pas befoin de pouiTer mes re- 
cherches plus loin, pour m'aflurer que 
mon être penfant peut fubfîfter tout enc- 
rier après la deftruâion de mon corp$. 

Mais I ame pourra-c*elle exercer alors 
fes facnités ? Mes organes détruits , ne 
feroit-elle point cet ouvrier qui , privé 
de tout inftrument > eft nécelTairemenc 
dans Vinaftion-, à qui fon art dès-lors & 
toutes fes facultés deviennent inutiles ? 
C eft Ja féconde queftion qui m'intérefle 
dans h deftinée de mon ame. J'étudie j 
pour la réfoudre , Jes fonâibtis aâuelles 
de cette ame ; j'efïàye de connoître ce 
qu'elle doit i mes organes y ce qu'elle 
îait pendant ma vie 8c par eux Se fans 
eux ; 8c bientôt tout m*annonce que 
Texercice de me& facultés intelleâuellesi 
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bien loin do devenir impoffible par la 
privation de ces organes , n en devient 
que plus libre & plus parfaic. 

Etre fenfible , je jouis & je foiifïrè., 
il eft vrai , par le moyen de mes organes. 
Mais tel eft , dans reflfence du corps Se 
de Tame, le défaut de tout rapport phy- 
fique , qu'il n a rien moins fallu que la 
toute- puÂiTance d'un Dieu» pour faire 
dépendre le bien ou le mal-ètre de Tune , 
de la maniéré d'être de l'autre. Je con- 
çois un efprit qui fouffre, ou qui fe ré- 
jouit fans le fecours de mes organes » 
parce que l'efprit veut , & que' les effets 
feuls , ou l'impuiflance de fa volonté 
peuvent le réjouir ou l'artrifter. Mais 
eft'il le moindre. rapport phyfique entre 
mes fenfations & l'imprelCon des fens 
qui les occasionne ? La lumière & l'air 
agilfent fur mes yeux , fur mes oreilles ; 
ils n'ont aucune prife fur l'efprit, & 
c'eft lefprit feul qui fe £en^ afFeâé 
agréablement on contre fon gré t le 
feu brûle mon corps , ou le réchauffe ; 
l'ame eft inacceflible à fon aâion , Se 
Tame feule en a la vraie fenfation. Il 
brife la matière , Se la réduit en ceii* 
dres ; il ne peut entamer l'ame , ni. la 
divifer , Se par lui J/ame feule éptouve 
la douleur. 
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Le myftere pour moi n*eft donc 
pas de favoir comment refpric pourra 
fentir , fe réjouir , fouffrir fans le* mi- 
niftere de mes organes ; c'eft plucoc 
de favoir , comment ils ont pu devenir 
pour elle un inftrument de plaifir ou de 
douleur y de fenfibilicé. 

Mais pendant ceteipps même où je 
leur fuis uni , comhwh de jouifTances y 
ou de douleurs auxquelles ils n'autonc 
aucune parc ! Cetre paix, cette douce 
férenicé , cette fatisfaâion de moi-même , 
qui vient toute de ma cokifcience y ce 
plaifir au deflus.de tous les plaifirs, 
celui d'avoir fait un heureux , exercé 
une vertu ; ce compte délicieux que fe 
rend le vrai Sage, n'eft-il donc que le 
fruit de mes organes ? Et cette inquié-f 
tude qui me trouble fur le fort d'un ami, 
ces foucis amers qui tourmentent Favare 
ou l'ambitieux , ces temords rongeurs 
qui dévorent le méchant, mille douleurs 
enfin , mille plaifirs divers qui partagent 
la vie de Thomme^ Se que nous appelons 
les peines, les plaifirs de l'efprit, les 
unes plus aâives , plus cuifantes , plus 
intolérables que les peines dp corps , les 
autres plus fatisfaifans ,, bien plus déli- 
cieux que les plaifirs des fens ; notre 
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ame ne peur^elle pas cent fois les éproa-* 
ver fans la mojfdtc parcicipacion de nos 
organes ? Ma fenfibilicé pourra donc 
s'exercer fans leur fecours ; Se mètne » 
après la more » toute la faculté de 1 être 
fenûbleréfîdera dans moi comme pendant 
ma vie. 

Etre penfant » je vols encore mieux 
combien peu mes organes tiennent à mes 
facultés intelleâuelles Se à leur exercice. 
Le fombre .voile de la nuit n'empêche 
point mon ame d'appeler le foleil ou de 
le contempler. Qu elle fuive mon corps 
dans fon dernier & ténébreux afile; l'aftre 
du jour defcendra pour elle dans l'antre 
de la mort ; elle le créera par la penfée. 
Dans la nuit du tombeau , elle fe nour- 
rira de la fplendeur des deux. Dans le 
plus profond filence de mes fens, elle 
parle aujourd'hui i TEcernel , elle fe ra- 1 
nime > s'élève » fe réchauffe par la médi- ) . 
ration; elle fe fait un monde par fon ji 
intelligence ; elle voit le pafle 8c l'avenir j 
toujours nuls pour mes fens.. Que lui im- j 
porte donc que mes organes n exi'ftent i 
plus pour elle ? Avec la fermeté du Sage, 
Je puis dans cette vie goûter la paix, la 
joie , candis que mon corps éprouve des || 
befoins & des infirmités j avec une exif* ; 
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tance knguiflante > je pourrai conferver 
toute la fermeté , & foUvent toute la 
pénétration de refprit : qu'importe donc 
à 1 ame xjae le corps fe déchire en lam- 
beaux ? C'eft fa ptifon qui fe diflbuc; 
réduite à elle-même , elle n'en diftineuera 
que mieux une exiftence donc le fentl* 
pienc n eft plus partagé. Sa chaîne s'eft 
brifée ; elle en iêta plus libre Se plus 
fubiime dans Ces élans. Le voile des fens 
eft tombé ; fa lumière eft plus pure ; le 
temps de fes doutes > de fes incercitudes» 
eft pafTé. Ce quelle n*avoîc fa que par 
Tufage réfléchi de fa raifon , elle le voit» 
le; fent , l'éprouve en . cec inftant. Après 
tous les ravages de la more» elle fe 
trouve encore tout entière» & die en 
triomphant : Les élémeiis fe font dilTous ; 
je fuis encore ce que j'étois ; je ne fi^ 
donc jamais leur vain enfemble. Ces 
.£bres 9 ces organes ne font plus que pouf- 
iîere , Se je penfe \ ils n'étoient donc ni 
moi 9 ni ma penfée ; leur mobilité ne fut 
pas mon effence j leur fecours ne fut pas 
un befpin. 

Où eft donc ce faux Sage qui a ofé 
me dire , Tu mourras tout entier » Se qui , 
pour le prouver , m*invitoit i defcendra 
avec liai dans le tombeau ? Qu'il y vienne 
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luUtnftme. Dans ces lieux où la mort con- 
fomme fa puiflTance» quedécouvrira-c-il? 
Dts ofTemens épars , une chair en lam- 
beaux, des organes détruits, des vapeurs 
qui s élèvent , des cendres qui repofent. 
L'être penfant éroit-il ces lambeaux , ces 
oflemens , ces cendres > ces vapeurs ? 
Donnez donc àda mort un autre em- 
pire ; étendez fa pui(7ànce , & concevez 
pour elle une autre aÂion que celle de 
orifer , de détruire & de livrer aux vents 
un amas de pouifiere ; bu ne me dites 
plus que mon ame eft fbuhiifé a fa 
faulx. .,,**. t 

Oui*; le vain Sag^ , en haine de fon 
ame , fe départira ici des principes qu'il 
avoit inventés en haine de fon Dieu» 
bientôt nous l'entendrons nous dire que 
rien ne vi^nt de tien , & ne retourne à 
rien î mais il s'agit de l'ame : Elle n"é- 
toît rien , nou$ dit-il , avant votre naif- 
fance ; elle ne fera rien à votre mort ; 
car il eft dans les loix de la Nature , que 
l'être qui a eu un commencement , ait 
aufli une fin. — Eh , où fonc , je vous 
prie , ces loîx de la Nature qui replon- 
gent dans le néant Tctre qui çn fortit ? 
Je vois tout ce qui meurt reparoître fous 
mille formes différentes ; je vois les élé- 

menii 
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mens redemander au corps tout ce qu'il 
cenoit d'eux ; la terre a repris fa pouf- 
(îere ; les vapeurs humides ont rejoint. 
la région des nues > & retomberont avec 
elles; le feii, éteinte didipé^n'atteodplus. 
que fa réuniop à de nouvelles maflfes^, pour 
rentrer en aâion; l'air, en fe dilatant, s'efl: 
coafondu dans ratmofphere ; les . formes 
ontchangéf mais tour fiihCide : par quelle 
raifbn, mon ame, qui n'eft point xiw 
compofé, qui ne partage point ces far- 
- m^s matérielles , feroit-elle co»dart)nc<|. 
i rentrer dans le néant ? Vous l'aviez dit j' 
rien ne vient de rien , & ne retourne â 
rien. Tenez vous ei) à ce principe ; ileft. 
de Ja dernière exaâritude , Iprlque vous 
l'appliquez à la Nature ; il marque les 
limites de fa puiflance : il n'y a que l'Au- 
teur mcme de la Nature qu'elle ouîr^e. 
Je rervdt ai, hommage à cet Autetir ïur 
prème ; je le confeuerai hautement ; le 
Dieu qui jne créa , conferve la puiflTance. 
d^ m'ancantir tout entier ; mais cette. 
puilTance » entre les mains d'un Dieu , 
dois-je la redouter ! Cette ame înaccef- 
fible à toute deftruâ:i<:>n phyfique , con- 
fervant par fa nature toute fa fubftance ,. 
&le libre exercice de fes facultés au delà 
4u tombeau; cet être intelligent & feji*' 
Tome III. ' H 
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fible , qui , livré i lui-même , peut écer^ 
jlellemenc fubfifter tel qu'il eft, doit-il 
réellement fubfifter , & ne lui refte-r-il rien 
àcraindrè de ce Dieu qui pourroit au moins 
TanéaBcir ? C'eft la croifieme & dernière 
queftion qu'il me reflie à réfoudre y pour 
bannir toute fotte de douce fur mon forc« 

Je fais que ce n eft pas ici le mo* 
ment d'oppofer au faux Sage la loi & les 
Prophètes ; c'eft la raifon feule qu il me 
permet de confulcer , & c'eft par elle feule 
que je lui répondrai. Votre ame a com- 
mencé, nous dirait- il, il vous eft im-» 
t>o(nble d*en douter ; elle n'exiftoit point 
lors des révolutions qui ont précédé la 
naiiOTance de vos ancêtres } d ou favez-* 
vous qu'elle ne rentre point dans le 
néant ? — Je le fais de vous-même , de 
ce que vous venez de prononcer. Préci- 
fément de ce que mon ame a commencé , . 
je fais quelle ne finit point avec mon 
corps. Sa fortie du néant eft pour moi 
le plus étonnant de tous les prodiges \ le 
miracle de fon commencement me dit 
qu'il eft un Dieu ; & yen fais alTez pour 
croire fermement, indubitablement, que 
la mort ni le néant ne font point mon 
partage. 

J aime > j'adore un Dieu dont je (ienl 
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l*exiftence ; il eft par cela feul le Dieu 
puifTant , le Dieu parfait. Je le méprife » 
je le hais , s'il me ravit route l'exiftence 

Îju'il ma donnée. 11 n'eft plus le Dieu 
âge 5 le Dieu bon , le Çieu jufte ; il eft 
le Dieu méchant , le Dieu impofteur* 
L'hofnme vaut mieux que lui , Ci l'hommt 
doit périr tout entier* 

Par an premier aûe de fa toute* 
pui^nce $ ce Dieu aura tiré du néant 
an être , fbn image par la fublimité de 
/on intelligence; on être feul capable de 
s*élevér à hii « de Fétudier lui-même J 
feul fait pour contempler la Nature , pour 
concevoir par elle l'idée de fou Auteur } 
feul fait pour devenir Féitïule de la Di- 
vinité , en ajoutant au prix de i'exiftfence 
celui de la vertu ! Par un fécond afte de 
fa toute- puifTance, ce Dieu aura uni le 
plus noble des êtres au plus vil ; il Faura 
enfermé dans Fctroite prifon d'un cerps 
dont les befoins le ftétriflTenf , donc 
les infirmités l'affoibliflent , dont let 
penchans le pervertiflent I Et quand Tef-' 
prit aura tout fait pour la matière f quand 
li faura fenrîe & vivifiée , quand il aura' 
tout fupporté & par elle & pour elle ^ 
Tindant où il eft prêt à s'élancer pour 
n'être plus que lui « Finftant où il alloic 
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jouir de coûte fa grandeur ôc de fa liberté.^ 

cet inftanc, qui pourroic & doit ècre celm 

de fon triomphe , fera préciféaient celui 

qu'un Dieu aura choin pour opérer un 

troifieme prodige de fa toute -puiffknce , 

en ranéantitTanc ! Il détruira louvrage ^ 

parce que le chef-d'œuvre alloic paroitre ! 

il ne m'aura fouftraic à tout l'empire des 

loix de la Nature , il ne m'aura faîc 

naître immortel par e(Ience , que pour fe 

réferver le plaifir barbare de me plonger 

dans le néant au plus précieux jour de 

mon exiftence ! Le jour où je pouvois le 

connoîrre & l'aimer fans partage, fera 

le jour qu'il prend pour m'eiigloucir dans 

tout ce qui n'eft pas ! ce fera ce jour-Ii » 

où , ne lupportant plus mon être, il. me 

Tenviera , il me le ravira tout entier ! Ah l 

ne me parlez plus de ce Dieu , qai 

ne fait, pour montrer la force de (on 

bras , que créer & détruire l Je veux qu€ 

la fagefTe le dirige , qu'elle paroifTe au 

moins dans fes ouvrages, comme dans ceux 

' de l'homme ; je veux qu'il proportionne 

l'objet aux grands moyens, la deftinée 

des êtres à leur nobleffe. Eh 1 au avois-je 

befoin de me fentir capable de devenir 

û grand , (1 fes deflfeins fur moi étoienc 

ii peu de chofe ? Pourquoi tant de moyens^» 
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Guand Tobjec eft fi pauvre & doit durer 
fi peu ? Pourquoi m'élevoit-il au defTus de 
rinftinft ou du refTorr , fi je dois périr 
comme la brute? Ma grandeur n'a lervi 
u'à mes regrets ; s'il ne confi^mme pas 
on ouvrage , il ne m'aura montré que 
fon irupéritie. Qu'il me tire de cette pii- 
fon , qu'il me débarraffe de ces entraves ; 
|e veux être 9 & pour lui Se pour moi , 
tour ce que/e peux être; mon ame peut 
furvivre à ce corps , il faut qu'elle fijr- 
vive. La fiiprême fagefle égalera alors 
la fnprème puidance ; tout rentrera dans 
Tordre , & je verrai mon Dieu» L'être 
matériel reprendra fa place y il aura été 
fait pour lame, non Tarn e pour le corps; 
il fera Tindrument de ma grandeur , & 
non ma fin ; il fera uni à lintelligence > 
non plus pour Tavilir & la pervertir > 
aispour donner lieu à des épreuves, à 
des combats , des triomphes ; non pour 
l'entraîner avec lui dans le fein de la 
mort , mais pour lui préparer une exiftence 
nouvelle , plus noble & plus heureufe i 
non pour empêcher lè plus fnblime ou- 
vrage du Créateur d'être tout ce qu'il 
peut devenir , mais pour lui faire mériter 
fl être un jour tout ce qu'il peiu être ; 
non pour lui montrer le néant , mais Té- 
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cernicé même au bouc de ù carrière; 
Alors ma deftinée peur avoir été diftée 
ar un Dieu ; elle eft digne Se de lui Se 
émoi: mais ne >me parlez pas de ce 
Dieu 9 s'il veut m*anéanrin Toutes les 
idées de (a fagelTe difparoiflfenc ; ôc que 
puis-'je fur-tout penfer de fa juftice ? 

L'homme qui m'a fervi ne perdra paf 
le fruit de fes travaux. Celui que j'éprou^ 
vai , recevra le prix de fa confiance } celili 
ui a foufFertpour moi , pourra me deman^ 
er que je fouffre pour lui. Je détefte le 
^rime^ & je n'ajouterai point à la hardiefle 
du méchant par l'efpérance de rimpunité* 
J'ai chéri la «vertu; je me fuis affligé der 
roppre/Hon du Jufte ; je lui rendis Is 
main , & il eût triomphé , A ma puitTance 
eût fécondé mes vœux. Je ne fus poitic 
cruel pour mon ami; je. ne lui ravis 
point Vexiftence ; j'aurois retranché do 
mon bonheur^ pour ajouter au fien^ Voilà 
ce que je fuis , Être des êtres ? M as- tu 
donc fait meilleur 8c plus iufte que toi f 
Tu le fais , je t'aimai ^ 6c ) ofe réclamer 
les facrifices que te fit mon amoiir^ Que 
de dé(irs mon cosur a réprimés , pour ne 
vouloir que ce que tu voulois ! que de 
plaifirs je me fuis refufés , de peur de te 
déplaire ! que de paffions j'ai refrénées , 
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]K>ur me foumettre â ton empire ! aue de 
combats j'ai foutenas, pour te refter ndele ! 
Qu'auras ru fait pour moi> (i tu m'anéantis 
en diffipant cette vile poufliere ? 

J'ai vu i^mpie heureux , fier de ton 
oubli ; il élevoit la tcte , & l'Univers 
s*inclinoit devant lui. Ses plaifirsfe fui'* 
jvoient comme les jours. Il étoit refpedké, 
Ipni/Tant , & redoucé. VoiJà ce que tu fis 
pour l'ennemi de la vertu & de ton nom. 
J'ai vu le jufte vivre dans le mépris , 
l'indigence , & l'infirmité. If fut perfé-- 
cuté , calomnié , opprimé ; il mourut. 
Voilà ce que tu fis pour la vertu. Eh l 
l'inftant où le jufte alloit te demander fa 
récompenfe , l'inftant où les forfaits du 
méchant appeloient ta vengeance , eft 
celui que tu prends pour confondre 8c 
l'injufte Se l'impie dans les mêmes 
abîmes > pour engloutir dans le même 
néant & tous les crimes & toutes les 
verrus ! Dieu puiflant ! tu fais donc des 
prodfges, pour m'apprend re à te haïr, 
pour me dire que la /uftice n'entra jamais 
pour rien dans tes projets ? Quel fera 
donc mon crime , fi je me dis meilleur 

2ue toi ? ou j)lutôt quel n'eft pas le crime 
u faux Sage» dont les dogmes feuis m'inA 
pirent ce blafphème } Ne vaudroit-il pas 
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mieux que tu n'exidaûTes pas , que de to 
montrer tel qu'il apprend aux Nations à 
ce voir , lorfqu'il veUt que mon corpâ & 
mon ame aient une même lin ? 

Au moins , Ci je voyois que le Dieu de 
nos prétendus Sages fe fût montre en 
quelque fens propice à la vertu; s'il avoir 
pris foin d*en applanir les voies ; s'il 
Favoit rendue » je ne dis pas plus triom- 
phante » mais plus facile à fuivre , Je 
concevrois encore qu'elle a pu lui être 
chère » qu'il peut être un Dieu bon : 
mais non , il a donné au vice tous les ' 
attraits poûibles ; les dégoûts , les corn - | 
bats ., les obftacles font pour la vertu 
feule. Tu veux être méchant > ô homme ! 
FAuteur de la Nature a tout fait pour 
toi. Il ne te refte plus qu'à te livrer à 
ce tempérament qu'il a pétri de ^ous 
les vices ; laifle régner dans toi , ou 
bien ces humeurs noires , fombres , mé- * 
lancoliques » qui te font voir tes frères 
avec l'œil de la haine > & t'arment contre 
toi-même ; ou ces efprits légers & 
(anguins , qui te font également voler 
de la vérité au menfonge , & des vertus 
^u vice ; ou ce flegme , ennemi de pout 
effort , & pour qui la lumière eft indiffé- 
rente comme les ténèbres 3 ou cette bile 

inexorable ^ 
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inexorable , que les moindres étincelles 
enflamment» que le fang feul éteint. 
Abandonne ton ctrur t ces penchans que 
tu trouves dans toi dès la plus rendre 
enfance \ laiflTe cclore ce germe des paf# 
fions que la Nature a femé dans ton fein } 
tous les vices & tous les crimes en forti- 
ront d-eux -mêmes : & ne crains plus un 
Oieu que le préjuge feul te feroit redou- 
ter après ia mort. A la haine de tes fem- 
blables, à leurs mépris , à leurs fupplices» 
oppofe les redburces que ce Dieu même 
a mifes dans ton intelligence ou dans ta 
fortune. Sois adroit , fi tu es foible ; hardî^ 
fi tu naquis puilTant \ le Dieu qui te fit 
naître vicieux , ne te munit de ces ref- 
Iburces que pour cacher tes crimes , ott 
pour braver la loi qui. les pourfuit. 

Vois , au contraire , vois tout ce que 
fit ce Dieu pour t'éloigner de la vertu j il 
en a hériiré toutes les routes d'épines 9c 
de difficultés. Dans moi , ce font mes 
Cens qu'il ftut dompter pour la fuivre; 
ce font mes défirs qu'il faut combattre , 
mes paffions qu'il faut modérer j c'eî 
avec mon cœur même qu'il faut être dans 
une guerre continuelle. De la part de 
mes (emblables , c'^ft leur mépris , leurs 
tailleries ^ leurs facc^fmes qu'il faut fup- 
To/nc III. l 
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porter > ou leur haine & leurs perfécucfon^ 
qu'il faut braver. Cette vertu., fi dif&cilq 
à fuivre , les richefTes la fuient y les plai- 
£rs la corrompent , les louanges font pouc 
elle un écueil dangereux. La trifte obfcu- 
rité eft ion plus fût aûle. Je voulois au 
moins qu un Dieu vint me dédommager 
de tout ce qu il m'en coûte pour m'atcar 
cher à elle : mats ce Dieu , qui prit un 
plaiiîr a cruel à l'entourer de mille ob- 
ftacles , s'eft fait un plaifir plus cruel en- 
core de la laiffer fans efpoir ; au lieu de 
m'animer par fes prpmeues , il m'envoie 
fes Sages me défefpérer , m:annoncer 
qu'à la mort » mes peines , mes travauic » 
mes combars font tous perdus pour moi ; 

Î[u'il veut m'anéantir. Le Tyran le plus 
éroce , en fondant un Empire > eût -il 
fait 4^vantage en faveur du crime ? En 
auroit-il moins fait pour la vertu ? Pott- 
voit-il prcfenter plus de moyens au fcé- 
lérat> ôc oppofer au jufte plus d'obftacles ? 
Oui j il falloir encore que ce Dieu de 
.nos prétendus Sages ajoutât l'impofture 
au mépris , à l'abandon total de la veitu» 
Il falloit qu'il gravât dans le cœur de 
tous les hommes Terreur la plus antique , 
la plus univerfelle , la plus accréditée & 
Ja plus invincible. Le Pixilofophe a beau 
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chercher fur la furface de la terre ; par- 
tout il voit des mânes révérés , dés 
champs Elitiens , ou les cieux annoncés 
à rhomme jufte ; un enfer, des tortures^ 
des fupplîces préparés au méchant après 
fa mort. Ce ne fut point le (impie défit 
de fe furvivre qui fit imaginer à l'homme 
cette vie nouvelle •, le méchant la redoiite> 
au lieu de la fouhaiter ; au lieu dVn 
propager Tidée , il cherche vainement â 
le Ja cacher à lui-même. Le jufte ne Ta 
point appuyée fur fes fidions ; il falloic 
a fa vertu un fondement plus fût que 
de fimples conjedtures. Quand fon cœur 
lai difoit î L'efpoir de la Vertu n'eft point 
la chimère de l'homme ; cet oracle étoit 
celui de fa raifon , & c'eft un Dieu qui 
nous inftruit par elle. Le cœur de l'impie 
le lui difoit auflî j les remords du crime 
& les f tayeurs ne font pas mon ouvragé ; 
Je les aurois vaincus , fî je leur avois 
donné naiflance. Non, ce n*eft point moi 

Îui me pourfuis moi-même; c'eft ua 
)ieu qui me menace. Cette voix eft trop 
forte , pour n'être^ que la mienne & celle 
du préjugé. Eh ! quel inftant ce Dieu 
Aura-t-il pris encore pour redoubler Ja 
force de ce^ préjugé ? Précifément celui 
où il devient le plus inutile , fi Timmoir 

1 i j 
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ralîcé n*e(l qu'une chimère . . ^ • celai où 
les vertus n ont plus befoiti d'appui ^ 

{»arce qu'elles n auronr plus d'exercice ; où 
es forfaits n'ont plus befoin de frein » 
f^arce quil devient impoflible d'ajouter à, 
eut* nombre. S'il n'eft plus de motifs à. 
^ rillufion , que fon Auteur au moin$ la 
faite difparoître» Mais non , il trompera 
le jufte jufqu'au dernier foupir ; il lai 
montre les cieux ouverts » quand il eft 
prêt à le rendre lui-même nul pour Içs 
cicux & pour la terre ; il redouble fon 
^fpérance au moment qu'il choKit pour la 
frudrer tout entière ; il n'aura dautre 
moyen pour punir le fcélcrat, que d'appelçr 
l'erreur , que de l'environner de frayeurs 
menfongcres ; & Tinftant où ce Dieu re- 
double f es menaces, fera prccifcment celui 
P.U il eft près de remplir tous les vœux de 
l'iinpie, en le ploiigeanjt dans le néant» qui ^ 
feul peut le fouftraîre à la vengeance. 
Jufoues à quand» vains Sages > ferez-vous 
du Uieu 4^ la Narure, le Dieu qui vous 
reflemblc , le Dieu de l'illufion , des çon- 
tradidions , du menfonge iç de l'im^ 
ppftare ! 

,Que ne revenez-voi^s i jcoures les abfqr- 
jdités de rarhéifme., platpt que d'annoncer 
un Diçu qui , pour m^ancancir , oublie 
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tout ce qu'il me doir, tout ce qu'il doit i 
la vérité , tout ce qu'il doit au crime y tout 
ce qu'il doit à lâ vertu ^ tout ce qu'il fe doit 
a lui-même ? 

Si je n'ai pas encore perfuadé ces enne- 
mis d'un do^me auflTi étroitement lié avêd 
'effence même de TeTprit , avec les attri- 
buts de la Divinité les plus incontefti- 
bles ; fi l'immortalité de l'ame n'eft paiS 
encore pour eux une vérité démontrée , 

3u'ils viennent; il nous refte au moins 
e quoi les confondre &C les humilier. Si 
leur obftination fe refufe à l'évidence , 
s'ils ne ceflent de fe roidir contre elle , que 
leur ignominie égale au moins leur haine 
pour la vérité. 

Que tout ce qui exifte fur la terre de 
brigands , d'aflaflîns , de fourbes , d'im- 
pofteurs y de tyrans , de fcélérats , fe réu- 
mfle j qu'ils s'aflemblent de routes les 
parties de l'Univers. Et vous qui j fur le 
trône ou fous le tûît d'une humble 
chaumière , dans nos villes ou dans nos 
campagnes, chérifîêz encore le nom de la 
vertu , raiïemblez-vous aufli ; un mot de 
votre part va révéler aux Sages la vérité U 
plus importante au genre humain. Je n'exi- 
gerai point que vous la connoiffiez voas* 
même cette vérité j tout ce que je dc*^ 

"1 
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mande ,* ce(t que vous nous difiez oik 
votre cœur défire la trouver» 

Répondes les premiers , vous dans qui 
la vertu reconnoît fes enfsins. Soit que 
cet Univers n'ait été pour vous qu'une 
vallée de larmes , foit que vos jours s*^é- 
coulent dans la joie & dans Tabondance^ 
dites- nous quel fer oit Tobjet de vos 
défirs. Si vous aviez vous-mêmes vos 
deftins à former , cette ame , que nul 
crime ne fouille, feroit-elle immortelle? 
Quelles acclamations ! quelle ardeur ! 
quels tranfports ! Oui , l'homme de bien ^ 
oui, fans exception, tout les juftes défi- 
rent ardemment de furvivre à ce corps 
de pouffiere & de fange ; il tien eft pas 
un feul qui ne gagne a l'immortalité. 

Répondez à préfent , vous ^ fléaux des 
Empires & des Sociétés, Néron, Domi- 
pen , Cromwel , Cartouche , Ravail- 
lac , homicides , empoifonneurs , par- 
jricides , répondez j voudriez-vous fur- 
vivre à vos forfaifs, & paroître à la mort 
devant le Dieu de la juftice. Je ne de- 
mande point fi vous le redoutez encore , 
ou fi vous avez pu étouffer les cris d'une 
confcîence qui vous en menaçoit. Répon* 
dejs oui ou non. Défirez - vous le néant 
pour votre ame, ou l'immortalité:! •=-& 



Qui, qu'elle périfle avec le corps cette 
<ime ; vos cœurs ont invoqué contre eJIef 
la mort & le néant. La vérité n'eft plus 
un myftere^ur moi : les vœux & Içs be- 
foins de la vertu me l'ont nianifeftée. Je 
favpis qu'il n'eft point dans la Nature de 
caufe alTez puilTante pour détruire, mon 
ame -, |e favois qu'un Dieu jufte & bort 
ueTanéantif point. Mais que tout doute 
difparoifïe ;• il rie m'eft plijs poflible d*hé- 
•fiter : un Dieu n'a point réglé mon fore 
fur les défirs du crime ; la voix- de la 
vertu a didté fes arrêts. Mon ame eft im- 
mortelle. Toi , vain Sage , qui crois lire 
tes deftinées dans les vœux de Tirnpie ^ 
pui/Iès-ru être fuivi par-tout de ces hom- 
mes qui trouvent dans tes dogmes l'objet 
de leur défîr. Applaudis-toi de ton cor- 
tège-, mais afin que ta honte égale ton 
triomphe , regarde autour de toi dans toi> 
«cole , & nomme tes difciples.. 
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LETTRE L. 



Le Chevalier à la Baronne, 



Q 



v'ai-xb fait, Madamje ! Je nai 
point répondu i Farcicie le plas elTenciel 
ae votre lettfe. Uniquement occuoé à 
prouver qu'il dépend de nos Sages de fb 
faire mortels ou immortels » de mourir 
pour ne plus reparoîcre^ ou bien de ne 
SDourir que pour renaître fous mille 
formes différentes » j'ai parfaitement ou<* 
blié de vous dire à quel point il dépend 
d'eux encore de s'élever au delfus des 
.animaux » ou de s'en rapprocher > de s'é- 
galer à eux 9 & même de fe mettre quel- 
ques crans plus bas.. Peut-être n'aurez- 
vous attribué ce filence qu^à l'impodibi* 
litéNde juftiiier fur cet article la doârine 
de votre prétendu malade. Vous en aures 
conclu que je confens au moins tacite- 
ment qu'il foie de nouveau livré au Mé- 
decin , jufqu'à ce qu'il apprenne qu'il y a 
dans l'homme quelque cnofe de plus que 
dan$ la bête y qu'un moutoa & qu'uft 
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Phîlofophe ne marchent pas abfolumenç 
de pair. 

Si c'eft-Ià , Madame > la conclufion 
que vous avez cirée de mon filence , (\xC* 
pendez, je vous prie» fufpendez de nou- 
veau la jurifdiâion de nos Doâeurs. Je 
xne hàce de réparer ma faute ; & , fur cec 
article comme fur tous les autres » notre 
adepte fera parfaitement jufliHé. 

Après l'avoir vu ne faire de nos Sages 
que de vraies machines y fans ame , fans 
efprit , vous aurez d'abord été affez fuc« 
prife de le voir s'indigner que le préjugfi 
eu ait pu faire autant d^s animaux. Entre 
l'homme machine ôc la bète machine» 
vous auriez au moins voulu qu'il mîc 
quelque ^iâférence a notre avantage; Se 
peut-être aurez-vpus infifté pour lui faire 
avouer que cette différence doit toute fe 
trouver dans celle qu'il y a entre l'ufaep 
& la privation de la raifon. Je prévois les 
diveries réponfes qu'il peut votts avoir faî* 
ces ; /e conçois tour ce qu'elles ont pu vous 
caufer d'éronnement. Afais j^'interrogerai 
nos plus grands Hommes ; je vous con- 
duirai i leur école ; & vous veri'ez encoce 
toutes les leçons de M. Tribaudec fondées 
for leur dodrine» 



Confultons d'abord le Sage de Femey.- 
Vous n'avez pas encore oublie* à quel 
point rhomme eft chez lui machine y gî-^ 
Youettej marionnette; gardez -voiis bien 
de lui en dire autant de votre perroguec 
bu de vos chiens de chalTe » Quelle 
•• pitié î vous répondroit-il , quelle pau- 
>» vreté ! d'avoir dit que les bètes font 
» des machines privées de connoiflance 
^ & de fencîment , qui font toujours- 
» leurs opérations de la même manière ^ 
« qui n'apprennent rien , ne perfeâion- 
» nent rien. ... ! Quoi! ce chien que ta 
^ as difcipliné pendant trois mois , n'en. 
^ fait-il pas plus au bout de ce temps ». 

• quil n'en /avoir avant tes leçons ? . . . 
V» Ne découvres-tu pas dans lui les mè-^ 
s» mes organes de fentiment, qui font 
m dans toi ? Réponds- moi , Machinijie, 
■• la Nature a -t- elle arrangé tous les 
9 reflforts du fentiment dans cet animal ,. 

• afin qu il ne fente pas ? A-t-il ' des 
•• nerfs , pour être împaffible ? Ne 
ji fuppofe point cette impertinente con- 
»> tradidion dans la Nature «•• {Di3, 
Phil, art. Bête, 

Voilà déjà , Madame , notre adepte 
afiez bien jufliâé d'avoir > avec Voltaire > 
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fait l'homme machine , 6c de ne pasf 
foufFrir , plus que Voltaire , que l'on en 
FafTe autant de votre chien. Je pourrois 
iti'en tenir à cette iautaritédu grand hom- 
me , donc vous voyez bien que notre 
ChevaHer de Kaki-Soph n'a fait que 
répéter les dogmes : mais écoutons M^ 
d'Alembert, Vous favez combien peu 
l'homme eft maître de £es allions i 
FécoJe de ce Sage; vous fâvez que de-* 
puis' ie premier injiant de notre naijjance 
jufquà notre mort , // n^ a pas unjcul de 
nos tnouvemens dont nous f oyons les maU 
très ; & que ïi le grand homme ne nous 
fait pas abfolumenc machines j îl n'y a 
que Je mot qui y manque ? Dans fon opi- 
nion, rien n'étoit plus facile & plus /im- 
pie que d'appliquer aux animaux 8c le 
mot & la chofe. Tous leurs mouvemens 
font réglés comme ceux d'un automate > 
pouvoit-il dire avec Defcartes ; donc je 
n*aî pas befoin d'admettre en eux une 
ame qui ïes règ/e. Vous n'auriez jamais 
cru qu'admettant le principe, on pût 
nier la conféquence j mais voyez , Ma- 
dame , combien vous vous trompez. Ce 
raifonnement , qui vous paroît n jufte , 
eft précifément celui de Defcartes , que 
M. d'Âlembert avoue être le plus confia 
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quent de tous les Philofophes. Nous n'ai- 
mons pas, nous, à erre regardés comme 
forr conféquens ; auflî, roue en faifancde 
l'homme une vraie machine , qui n'eft 
jamais maîrrefTe de fes mouvemens , ne 
vous étonnez pas de noiis entendre dire 
avec M. d'Âlembert : » Ne vous Aaccéz 
H pas de pecfuader ï des hommes taifon- 

• nables , que cts animaux donr ils fonc 
» environnés, & qui, a quelques légères 
i> différences près , leur paroifTent des 
w êtres femblables à eux , ne font que 
If des machines organifees. Ce feroic 
« s'expofer à niec les vérités les plus 

• claires •». ( EncycL art. Forme fubf^ 
tantictle. ) 

Nos bons Helviens demanderont fans 
douté â M. d'Alembert ce qu'il ttouve 
de fi répugnant dans ces machines orga- 
nifees , quand on croit comme lut , que 
Tame ne fait rien , ne contribue en rien 
au mouvement du corps ! Nul ûgne exté* 
rieur de plaifir, de douleur, de lenfation 
quelconque > ne peut annoncer Famé ; le 

Î^lus grand pas eft fait i (on école ; que 
ui en coutoit-îl de faire le fécond ? Je 
vous l'ai dit , Madame , nous ne nous 

Ïiquons pas d'être aufli conféquens que 
>efcaxtes« Si nos compatriotes vous d&* 
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mandent pourauol , nous leur en dirons 
un jour la railon* Mais en ce momenc* 
x:x 9 cherchez à les diftraire de pareilles 
r|ue{l:ions , en découriianc adroitement la 
converfation fur quelque autre objet. 

Je vais moi-même vous en donner 
l^exemple. LaifTons - là nos Sages y qui , 
laprès avoir fait tout leur pofnble pour 
zious rendre aurpmares » fe fâchent qu'on 
ne voie ni ame ni e(prit dans les bêtes. 
Je ne difpute point. Je prouve feulemenc 

?iue votre malade a pu en faire autant , 
ans ceffer d'être auffi Philofophe que 
les premiers de nos Sages* Cela doit vous 
fufnre. 

Je vais vous montrer a prefent , par des 
autorités mieux marquées encore , qu'il 
Z pu fe dire égal , inférieur , ou fupérieur 
aux animaux , en cohfervant toujours les 
prérogatives de notre école. 

Philofophes inférieurs aux betes; 

» L'homme fe vante d'avoir plus d'in- 
I» telligence que les autres animaux , 
■• parce que lui fcul fait des Livres dans 
•■ lefquels il met tout ce qu*il veut : 
a mais fi Je^ éléphans , les c.iftors , les 
i> fourmis 9 les araignées en faifoientji 
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»f Se détailloienc les merveilles de chaque 
n efpece» nous trouverions peuc-èire à 
M qui parler. ( Alembic moral ^ p, 55.) 
M Un enfant eft plus long & plus difficile 
■• d dreflfer qu'aucun cle ces animaux 
st qne Oefcartes appelle Ci mal â propos 

M bèces Us ont sûrement beaucoup 

• plus d'inftinÊt > ic souvent plus i>*JtS- 
n PRIT QUE MOUS. ( Id. p. 44.) J'efperc 
N que Dieu aura un |our pitié de notre 
•» aveuglement ; il renouvellera le mira* 
n cle qu'il a déjà op^ré dans (ranêdè de 
N Balaam. Les ânes à quatre pattes par* 
•• leront , & , qui pis,eft , feront des Li- 
» vres. Il leur fera facile de montrer clai- 
» rement que nous fommes plus bètes 
m qu'eux *«- ( Id. p. ti.) 

Qu'en dites -vous. Madame, croyez vous 
à préfenc que la preuve leur fut fi dif- 
ficile ? 

Philofophes marchant de pair 
avec la héte» 

•• Les hommes ne renonceront-ils ja- 

' «• mais à leurs folles prétentions ? ne 

•I reconnoîtront'ils pas que la Nature 

■» n eft point faite pour.eux ? ne verront- 

•• ils pas que cette Nature a mis de Téga- 
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m lité entre tous les êtres qu'elle produit ? 
•» fît s'appercevrom-ils pas que tous les 
•> êtres font faits également & pour naî- 
•> tre ôc mourir , pour. jouir & foufFrir • ? 
( Le ton Sens , n. 99. ) 

» Les facultés de l'homme ne font 
f> pas plus au detTus de leurs befoins ac- 
m tuels dans la vie prcfente, que celle^ 
m des renards & des lièvres ne le font, 
.M eu égard à leurs befoins Se au péril de 
9» leur exiftence «, ( Dijfertaùon fur 
J^ immort. ) 

» Il nj a rien ^lans Tintérieur de 
» l'homme , qui le diftingue des autres 
m animaux »•. ( Sent. PhiL fur la nature 
4t C ame y c. 4f.) 

amffbus favons par théorie , comme pat 
m la pratique de leurs opérations , que les 
»» animaux ont une ame produite par les 
jy inèmes combinaifons que la nôtre »• 
^Les animaux plus que machines, Lametrie^ 

/• 59-) 

Ces dogmes auroient - ils pour vous , 

Madame > & pour mes compatriotes , 
quelque chofe de trop humiliant ? Con- 
tinuez à lire , nous faurons relever le no- 
Jble orgueil de l'homme. 
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Phihjbpkey Juperieurs à la béte. 

» Je ne crains point cl erret, en affa* 
i» ranc que \qs plus belles aifeâions des 
«• bèces , leurs avions les mieux ordon- 
ft» nées ne s'élèvent jamais au deiTus dû 

H fenfîble Et je demande (1 jamais 

«> on a apperçu dans elles quelque aâioh 
i>' qui n'eue pour unique but leur bien- 
jB être corporel , & ii elles ont jamais 
M rien manifefté ( comme l'homme ) 
» qui fût le véricable indice de Tinrelli- 
• gence ••. (jDw erreurs & de la vérité ^ 

^ » Quoi ! /e puis obferver , contempler 
•» rUiiivers , m élever à la mafin l|fii le 
m gouverne ; je puis aimer le bien y le 
m Faire > & je mecompàrerois aux bctesl 
» Ameabjeâre! C'eft la trifte Philofo- 
•• phie.qui te rend fembiable à elles; ou 
■• toi plutôt qui veux en vain t'avilit, , • • 
ff La Nature commande i tout animal » 
m Se Iz bête obéit : l'homme éprouve la 
m même impreifion ; mais il le recon*- 
$9 noîtiibre d'acquiefcer ou de réfifter-^*. 
( /. / î.m'tL /. } , 6* Difi, fur l'origine de 

^ Que l'homme ê examine , s'analyfe > 

m 6c 
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» & s'approfondifle j ilrecorinokrabien- 
»» toc la iioblefTe de fon être,^ Il fencîra 
» Texiftence de fon ame, it cefTera de 
» s'avilir > & verra d'un coup-d'œil la 
Il diftance infinie que l'Être fuprème a 
99 mife encre lui te tes bèces -• ( Buffon , 
Mift. Nat.t.j^jp. 156.) 

En voilà bien afTez , Madame , pour 
vous confoler , vous & ceux de nos Dons 
Hel viens qui n'aimeroienc pas, trop k 
fe croire quelque chofe de moins que 
les caftors , les fourmis & les araignées > 
ou tout au plus les égaux d'un cheval y 
d'un perroquet , d'un âne , que j'aurob pu 
montrer faifant leur cours d'étude à l'é- 
cole de Lamétrie. {f^. Œuvres de Lamctrlcy 
p. I49, ) Mais qu'il me foie permis d'ob- 
ferver que 3 fi vous vouliez liiivre les le- 
çons que nous donne la profondeMétaphy- 
uquede M. de BufFon, nous trouverions 
bien plus à admirer dans le fimple animal 
que dans l'homme* Je prouverois d'abord 
que la nature de votre perroquet eft plus 
étonnante que la nôtre. H fent, ce per- 
roquet > ainfi que tous les autres ani- 
maux > fi hous en croyons cet hpmme 
célét>re j il'fent y il a du plaijîr^ de la dow 
leur ^ de rinquiétude ; il a des défirs , des 
fajfions; il a Aï confcienct de fon ixijtence 
Tome IIL ' K 
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^cSuelle : mais tout cela chez lui fe pal& 
fans idées 'y car il n'en a point ; il n*a pas 
TnhmQ la puijfance qui produit les idées y 
il eft abfolument incapable de penfer^ 
( Hijl. Nat. t. 5, Difc.furla nat. dts ani* 
maux.) ' , 

Or , trouvez • nous , Madame , ùrt feu! 
homme qui ait & puifTe avoir d^s/enfa- 
tlons y des déjirs , des pajjions ; qui fâche 
qu'il exijtt^ Se qui pour tout cela n'ait 
pas befoin d'idées & de la faculté de 
penfer ? 

Voulez- vous encore voir dans TanimaJ 
quelque chofe de plus merveilleux que 
(daiis Thomme ? Je vous apprendrai qile 
votre cpagneul peut chôijir les morceaux 
qiiî lui conviennent le mieux , & que les 
animaux en général ne fe trompent JAmais 
dans leur choix [a) ^ fans avoir befoin 
àt comparer y fans la faculté même de 
comparer \ or » vous favez bien qu'on peut 
défier tout homme de choifir ce qui cft 
bon ou mauvais, fans comparet Tun a 
Taurre. 

Une propriété bien plus merveilleufe 

encore aaiis les animaux , c'eftqt<e> fans 

.avoir ,. comme nous, befoin die la m^'- 

(tf) fj^» natar* inrii , tom. j ; p. }.of. 



mvire , îans qu'il leur foie poffible d «n 
avoir {n) , ils n'en ont pas moins des 
réminifccnces bien plus parfaites que notre 
mémoire;. car avec notre mémoire, il 
faut connpître le pafle , ic le diftinguer 
pour £e le rappeller ; nous le connoiuons 
mêoie fans le voir des mêmes yeux que 
te préfent; au lieu que les animaux votait 
enjimbic h préfent 8c le paffé , fans les 
diftinguer ^ les connoître , les compa- 
rer (b). Je n'ai pas dit encore tout ce que 
M. de Buffbn a. découvert de merveilleux 
dans les animaux. La pure matière y vous 
dit- il , na ni feritiment ^ ni confcience 
d'exiftcnce(c)w Votre chien eft un être 
purement matériel (d)^ 6c cependant il a. 
ie /intiment & la confcience defon exif^ 
tence. 

Ecoutez encore : •• Attribuer à lama- 
» titre quelques-unes de ces facultés ( le 
ij fentimem ^ la fenfation , la confcience 
»» d'exiftence ) , ce feroît lui donner la 
.1» faculté de penfer , d'agir & de fentir 
»» à peu près dans Je même ordre & de 



{a) Id.p2^. jrf. 
(3) Id. pag. 313. 
(0 Id. toni. 3 , pag f. 
W Id. pag, t%$^ 

KiJ 
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n la ineme façon que nous penfons » fen-^ 
m tons & agiffbns ; ce qui répugne autant 
■• a la raifon qu'à la religion ««, nous die 
le même Âureur , p. 4 & y du: troiiieme 
volume* Mais ouvrez le cinquième , <& 
vous y croaverez>que cous nos animaux,. 
icres purenunt matériels , onc cependant 
ces mènve^ facultés \ Gins avob y comme 
nous, celle de réfléchir^ d»Jjfocicr des /in- 
fations ( Id. t* 5 , p. 1.^9 & -^95 ) > qu'ils 
peuvent pcnfir ^ agir comme notis. De 
tout cela , Madame » ne conclue2&-voas 
pas que les animaux ont aa moin& des 
facultés bien fînguliérement.coip binées > 
& auflr admirables. que Içsoui &.lés non 
de la comète? 

Mais ne perdons pas de yue- notre 
adepte, que mon but principal ,.en. ce 
moment , eil de juftifiec. Il poutroit bien 
fe faire qu'il vous eût répété., certaines 
kçons que vous aurez eu. bien de. la pei- 
ne à croire vraiment auffi philofophiques 
que tout ce que ;e viens d'expofer ; peut- 
être Taurez-vous entendu plaider en un 
feul jour contre les animaux , & en faveur 
desbètes.Les animaux , aurez -vous die 
alors , ne font-ils pas des bêtes ? & les 
bêtes ne font-elles donc pas des ammaux ^ 
Je conviens, Madame^ que cela poui-; 
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toit être. Mais cette diftinâion, que vous 
croyez- avoir été imaginée encore dans un 
moment d'aberration , ncn eft pas moins 
due à M. Qiderot. Vous n'aurez qu'i 
. ouvrir TEiicyclopédie , à rarticle Animal^ 
ôc pa/Ter enfuite , dans le mèine Ouvrag^^ 
a Tarcicle Biie y de M^ I^jukf ox ,. tout 
eonime le premier ;. vous y verrez ce Sage 
adoptant d'abord la profonde ^étaphy^ 
Jiquc Se Us grandes, idées de M. de BufFon y 
it félicitant de prouver,. d'après lui, que 
tous les animaux ne font pas des. machi- 
nes inanimées ,. & démontrant enfuite 
. qu'on ne .peut refufer raifonnablemeoc 
une ame aux beres. 

j> D où peut venir , vous dîrart-iT dans 
n- Je premier article , d'où peut venir 
» cette uiiiformité dans tous les ouvrages 
n des animaux.? Pourquoi chaque efpece 
«* ne fait- elle jamais que la même chofe 
» de la même façpn ? Pourquoi chaque 
>t individu ne la fait- i] ni mieux ni plus 
•» mal qu'un autre individu ? Y a i-il de 
n plus forte preuve que Ifurs opérations: 
• ne font que des réfultats mécaniques ï 
u tous leurs effets d'ailleurs., ajoutera-t- 



^ 11 , quelque lurprenans qu ils loient ^ 
M fani; des fuites nécelTaires & (\xx)^U^ 
m des lôix du mouvement* • • • «La* mac 
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« a 

m chine eft faice , & tes heures fe mar-^ 
n quenc fous les doigts de l'Horloger <«r 
( £/2fy. ^r. Animal. ) 

Voili bien nos animaux de vraies ma- 
chines ; mais paflbns â Tarticle Sêu^ 
ïloTgtiJfunL qtion tire de V uniformité de 
leurs proâfMiorts , n'eft plus des mieux 
fondés *, car , vous dit notre Sage , •» les 
f» nids des hirondelles ic les habitations 
m des caftors ne fe refTemblent pas plus 
n que \t% habitations des hommes ( pas* 
-M plus qu'une chaumière aux palais de 
m Verfaiiles ). Si une hirondelle place 
' W Ton nid dans un angle » il n'aura de 
m circonférence que l'arc compris entre 
■» les côtés de l'angle; & elle iapph'que 
» au contraire contre un mur, il aura 

pour mefure la demi circonférence «. 
Itf. art. Bête. ) Même raifonnement fur 
tes caftors , dont vous conclurez d'abord y 
que (i rhirondelIe^^i/naZ n'a point d'ame , 
l'hirondelle bite poùrroit bien en avoir 
une» 

Revenons à l'article animal ; la difFé-^ 

' rence deviendra plus fenfible^ On nous y 

apprendra que y t* d l'on vouloir attribuer 

■» une ame aux animaux » on feroit obligé 

>> à ii'en faire cju'une pour chaque efpeccr 

* » i* îaqueHô* chaque mdividtt participe- 



i 



PHIXOSOPHIQU'IS; irj^ 

it roîc également. Cette ame ferok donc 
s> divifible; par conféquenc elle feroic 
» matérielle , & fort différente de la 
M nôtre «« Et vous fentez qd'il ne fetoic 
pas moins abfurde de donner une même 
am« au roflignoi Se i latie, quâ Vol- 
taire & â M. Diderot. Cela ne fauroir 
être \ donc on ne peut donner une ame 
aux animaux» Quelle différence , quand 
il s'agit des bêtes ! Reprenons leur article. 
M Aifurer, nous j dit notre Sage, que 
a» les bêtes n'ont point d*ames ( & même 
a» une ame fpirituelle, car on ne peut la 
« fvppofer matérielle ) , aflurer qu'elle» 
n ne penfeHt point , c'eft les réduire x 
M Ja qualité de machines 5 à quoi l'on 
• ne femble pas plus autorifé , qu'à pré- 
»> tendre qu'un homme dont on n'en- 
n tend pas le kogage , eft un auto- 
» mate««r -' 

Je ne poufferai pas la démanftratfon 
plus loin. Il me femble vous avoir affer' 
bien prouvé qu'il y a chez M. Diderot 
une affez grande différence ejitre fon 
chien béte & fon chien animal ^ 6c par 
conféguent que les mêmes leçons n'ont 
plus rien d'inquiétant pour le cerveau de 
notre adepte, qui peut vous les avoir ré- 
pétées» ' 
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Voulez- vous cependant que le chien 
iêu & le chien animal de M. Didecoc 
ne foiear qu'une même chofe ? Je vous 
renverrai i lEncyclopédie » atcide Évi-* 
dencçj par le même Sage ; vous y crou- 
verez -qu'il eft évident que les animauï 
difcérnent , qu ils ont des idées, & même 
des idées abfttaites \ qu ils ont de la mé- 
imoire , des volontés , des pafllons , en un 
mot , tout ce que d'abord nous n'accor- 
dions qu'aux bêtes j Se vous ne ferez plus 
étonnée de voir nos difciples pader , 
comme leurs maîtres y zSqz facilement 
du blanc au noir» 

11 me refte a préfent d vous montrer 
que fi votre malade , forcé d'admettre 
quelque différence entre nos Philofophes 
îc Igs animaux y ne veut point du toac 

2ue cette différence vienne de la raifbn 
ont Ihomme fait ufage, & que les ani« 
maux ne connoiûTent point , il s en faut 
bien encore qi^'il ceffe pour cela d'être un 
vrai Philofophe. 

Le fameux Raynal efl bien fans doute 
un Sage ; eh bien , tenons -nous en à (es 
leçons : vous verrez qu'entre, le Philofo- 
phe & la bêre il n'y a que la main. >> Les 
»> quadrupèdes relégués » nous dit-il , 
m dans V des climats inhabités ôc con- 

m traiites 
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ê craî#es à kar mukiplkàtion 3 fe font 
H trouvés par-couc ifolés , incapables de 
m fe réunir en comfnunaiicé & d'étendre 
i> leurs connoiiTances. L'homme, •qui les 
n a réduits à cet état précaire, s'applaudit 
m de la dégradation où il les a plongés ; 
9 potir fe croire d*une nature fupérieure » 
19 & s'attribuer une intelligence qui forme 
m une barrière entre fon dfpece Se toutes 
99 les autres «. ( Hiji. PhiL & Pot. in 4® , 
^ 61.) Mais remarquez bien ce qui 
lit , je vous prie, » L'homme ne doit-il 
li pas à l'avantage de fon or^anifation U 
m fupériorité de fon efpece fur toutes les 
■» autres ? Ce n'eft point parce qu'il 
, p élevé les yeux au ciel , comme Us ôi- 
f» fcaux^ qu'il eft le Roi des animaux ', fa 
m main ejlfonfccptre «• ( Id. p. 6i^ ) 

Depuis que je connois un certain man- 
cliot qui (ait des livres , j*avoue que je 
pencherois un peu à croire qu'il y a peut- 
erre quelque autre différence entre un tigre 
& notre Sage. Mais enfin il l'a dit , nos 
adeptes peuvent donc le répéter , fans 
que vos Médecins aient droit de les fai- 
gner. Entre cet animal féroce , dont la 
. rage ne fait rien refpeâer, & le Philo** 
ibphe Raynal ^ ce n'eft ni le cœur ni 
Tome III. h 
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la cêce qui font la différcAce , c eft U 

main. 

' Je vous dirois bien . ^ préfeot ^ m au^il 

• y a CQUC lieu de croire que c'eil lar«* 
i> coac dans le cerveau que confifte la 

• différence qui fe trouve encre l'homme 

• de la bèce , & même encre un homme 
m d*e(pcic & un foc <« ; que (x l'homme a 
plus d'efpric qu'un bœuf» ce/l parce que 
le cerveau de l* homme efl double de celui 
£un bmuf ( Sy ft. Nat. noce fur le c. % » 
t. I. } ^ que (i vous avez encendu ces le- 
cens de la parc de nocre adepce, il na 
faic encore que vous répéter celles de nos 
modernes Lucreces : mais votre Méde-* 
cîn viendroic aufli-côc vous oi&ir ie cer* 
veau d'un jeune veau y qui , éranc ordi-*' 
nairemenc quadruple de celui d'un bœuf» 
£e crouveroic double du nocre , & auroic 
par conféquenc deux fois plus d'efpric 
que l'homme» U vous feroic encore ôb- 
ierver que » fuivanc nos Anaromiftes ,. \t 
cerveau des enfans ( <? ) eft toujours beau- 
coup plus grand que celui de l'homme 

.(«) On fent bien quil eft qaeftien ici (fet 
grandeurs refpeftiTes ; mais voyea là^deiTus les 
Réflexions de Holland fur le Sf (Urne de la Na? 
cure » c. S. 



fait / que > fuiranc le céfebie Mal 1er ^ ojt 
voit des maladies qui décruifenc peu i 
peu le cerveau » fans que le malade perdt 
la fenfibilicé » la mémoire , le jugement^ 
ni rien de fon efprit ; & ces obferva« 
lions nttiroienc a notre caufe. 

Je voiidrois encore vons dire arec 
PAaceiK du Sjfiêmé de la Nature > que 
m c'cft liir-rour la grande mobilité dont 
m ran?ailiratiôn de Thomme le rend ca-* 
ft pable» qui le diftinguede tous les au« 

• très êtres que nous nommons infenfî* 

# blés & inanimés' <'• ( Id. ibid, ).Mais 
votre petit finge , mouvement perpé«' 
tuel, vous paroi troit alors bien fupérieut' 
à, nos graves Philofophes ; ;e laiflèrai donc 
là cette autorité de notre moderne Lu- 
crèce. Je fais d'ailleurs que les dogmes 
chéris de votre hôte , fur cet important 
anicle , étoiént les fruits dune autre 
école. Non , vous aura-t-il dit , ce n*eft 
pointdans la raifori ou dansl'intelljgence » 
mais »> daiis \ts difFérences phyfiques de 
if rhomme Se de l'animal j qu'il faut 
•• chercher la caufe de rinfériorité des 
»f animaux »t. Ces différences phyfiques 

. il les aura réduites à cinq. En premier 
lieu 9 vous aurà-t-il dit , « nos poignets 
Il ne font point terminés par un pied de 

Lij 
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i|^^chçvalj> ni ,|>9ir les. griffes du chat ou 
wf^ ^a liçii. Eii ^(eGQtyi lieu » U vie des 
i» a^nipiaux eft en génital fias courte 
Il ^que la noC{:e.) crpifién^etAenc , ils fuient 
tf -4?V!an^ les homn>es ; quatrièmement , 
i> les hommes peuvent vivse dans tous les 
m climats/^ Thomme en^n eâ: ranimai le 
■f plus multiplié fur la^ tetre «• ( Extrait 
du^Livre^djf C^fprit^ dif, ij, ) A tout cela 
Y095; au^e? répondu que Thomm^ ne rai-. 
£oiiui^ ni par les pieds ni par les mains \ 
que l'éléphant ne vit pas moins long- 
temps que rhomme; que fi le lion fuij; 
devant notre , efpece , ce n eft pas fans 
dpûtp parce quil eft plus foible;.qae 
le chien pourroit vivre à peu près dans 
tpp^ les mêmes , climats que Thomme ; 
qu^enfin il pourroit bien y avoir dans nos 
garennes plus de lapins que d'hommes 
dans les villes ', que nos montagnards , 
4pnt la fociccé eft fouvent plus bornée 
gue celle des caftors , ne diffère pas 
moins eflTentiellement de l'animal q^e 
to^s nos Parifiens^ Vous n'aurez pas pf^ 
croire qu^un homme ait pu fe dire Philo*' 
fophe , & ne voir d'autres différences 
que celles-là entre lui & un lapin» un . 
bléreau ou les ours. Eh bien! Madame 3 
vpus vdus ferez encpre . noguliéreinenc . 
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ftbufée. C'eft un Phibfophe » & un graûd 
Philofophe , qui donna ces leçons à rUni> 
vers y c'eft ce Miiord François ^ qui, Bien 
jnieaxque perfonne» démontra que chez 
lui la matière écrivoit fur refprit , & Ta^ 
néantiiToit. 

Je vois ici ce qui vous eraBaraffe. Poac 
vous un Philofophe eft edentiellem^nc uâ 
(Etre raifonnabie , & l'animal n« coifonne 
point. Vous partez de ce principe, comme 
s'il cfoit bien démontre , tandis qu'il n'y 
a rien de plus douteux. Nos Philofophes 
marchent avec plus de précaution. Je 
pourrois vous mollhrer par leurs leçons , 
qu'il eft au contraire très-sûr que l'animal 
raifonne, & très-doureux fi nos Philofo* 
phes en font autant. Je n'aurois pour 
cela qu'à vous citer les fyllogifmes que le 
Marquis d'Argéns entendit faire à fon 
chien \ fyllogifmes auflî bien en forme qui 
tous ceux d'Âriftote ; je prendrois. enfuite 
le cathéchifme qu'un de nos grands Hornr 
mes a compofé pour fcs Difciples ; & voici 
ce que nous y lirions. »» Demande. Qucft- 
•• ce que l'homme ? Réponfe. Un anx^ 
M mal , dit-on , raifonnabie , mitîs ce'r* 
>> raînement fenfible ,. foible , & pro- 
•• preife multiplier ••. ( De, V Homme & 
de fon éducation > r. i , /z« j o ^ c. 4. ) Cou%t 

nj 
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eevez bien , Madame , toute la force ^e 
€e <£fr'M y & vous verres qu'il n Vft pas 
eofli sur ^u on pourroic bien le croire » 
qu'an Philofopne foie un être rai/on^ 
nabU» * 

Mais , raifonnable ou non ^ me dites* 
TOUS, un Phibfophe Temporcera toa- 
jours par quelque chofe fur Tanimal \ te 
mouton de M. Robinet ne vaut pas fon 
maître , comme notre adepte vous i*a 
iÀii infinué. Ceft-Ià le grand procès que 
vous lui faites. S'il s'exprime un peu plus 
clairement , c'en eft fsut , vous rappelés 
le Médecin , & l'eliékre ira de nouveau 
fon train* Je le veux bien y Madame \ 
mais fi c*étoit le grand Robinet vahat 
qui nous afiprîc l'^alité parfaite de bonté 
ic de mérite qu'il y a entre lui & fes 
moutons , entre lui & fes boeufs , entre 
lui & fon âne , entre lui & fon chien , & 
même entre lui & le moucheron qui ;le 
pique V fur qui retomberoit Toutrage que 
vous hih% bien difpofée à faire encore à 
M* Tribaudet ? Ne feriez-^vous pas alors 
bien mortifiée d^avoir pris pour folie , 
«dberraiîon , dérangement de cerveau , les 
leçons d'^n de nos plus grands Hommes? 
Dieu veuille que ma lettre arrive encore 
k temps pour grévenii: lloutrage & votre 
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repentir ; car vous allez voir toute l'^nor- 
fnicé de votre erreur. 

Je prends le premier tome de M. 

•Robinet, intitalé de U Nature, Le titre 

du chapitre 17 eft conçu en ces termes : 

// ny a point dans la Nature Jtcjpece 

réellement & abfolument meilleure ^uuna 

mutre. Si vous ne ^voulez pas vous en tenir 

aa titre, Itfons les preuves; & vous nous 

direz enfuite fi M. Robinet eft abfolu* 

xnottt 6c réeiJement meilleur qu'une bête 

quelconque. •• L'A uteur de la Nature , nous 

s» dit-il , n avoir point de raifon qui Tenga- 

j» geat à gratifier une efpece aux dépens de 

j> tout le «efte **. Pefez cette raifon « 

iMadame , elle eft excellente. L'Auteur 

de la Nature n'avoit point de raifon de 

voler â nos loups , â nos chiens & à nos 

chats , un degré de bonté , pour vous en 

gratifier à leurs dépens. Avouez , qu a 

leurs dépens eft admirable ; & continuons. 

9» Celui qui a mis dans l'ame des Rois 6c 

tÊ des Philofpphes un fenriment de bien- 

■• faifance univerfefle , aura-t-il com- 

s» mencé par fe contredire lui-même ? il 

49 aura donc appris aux Souverains , par la 

m manière particulière dont il gouverne le 

»> monde , à faire un ufage t)izarre de 

« leur puiffimce « 1 Ri\arre eft bon en- 

Liv 
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core. AlTarémenc ,- un Dieu qui voudroic ; 

en créanc l'Univers > rendre le Philofophe 

intelligent Se vertueux > meilleur que la 

brute y apprendroit aux Rois à faire un ufaga 

bizarre de leur puidance. Vous n'en 

doutez pas ; vouis ne prétendez pas qu'un 

Dieu , maître abfolu de fes dons , puifTe 

les difttibuer comme il voudra ^ fans faire 

tort à ceux qui n y ont pas le moindre 

droit ! Ce n eft pas là ppurtant notre plus 

fort argument» La raifon invincible , la 

voici ; je vous prie de la bien remarquer^ 

«■ L'homme a cent fois plus de perfeâiions 

^9 qu'un mouton , & cent fois plus de 

n défauts ce. . ( Notre Philofophe die 

qu'une mouche; moi fen reviens à vas 

mourons , pour rendre l'exemple plu^ 

fenfible, plus propre i juftifîer notre 

adepte. ) » L'homme, a mille fois pliis 

•» de plaifirs , & mille fois plus de mife- 

M res \ mais les vices effacent les vertus » 

» & les mlferes balancent Tes plaifirs : 

o l'animal raifonnable n'eft donc vérita- 

ii blement ni plus parfait , ni plus heureux 

n que le moifchéron ou le mouton <^ 

Gardez- vous bien. Madame» de ma« 
nifefter ce principe à votre Doâeur } il 
vous demanderoit Ci l'honncte homme 
qui a mille fois plqs À^ b^nté qu'un tir 
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gre ou un Néron , a a^fli cent fois plus 
de méchanceté ^ fi nos Philofophes y cenc 
fois plus favans que vos Provinciaux , 
fonr auilî cenc fois plus ignorans; fi cous 
nos Milords qui fe promènent en carrofie 
dans Paris , ont cent fois plus de peine 
que nos chevaux de fiacre ; il vous diroic 
que le bonheur ^ les venus de l'homme 
éiant d'une nature toute différente du 
bien ou du nul phyfique de l'animal , il 
y a de la folie d oppofer toutes ces chofes 
les unes aux autres y de les divifer par 
degrés égaux , de les compenfer les unes 
nv les ancres ; & concluroit toujours i 
'ellébore. 11 ne concevroit pas , avec notre 
célèbre Phi lofophe, que, w dans chaque 
9B homme il y a une certaine quantité 
w de bonté, avec une dofe proportionnée 
» de méchanceté j que des Prédicateurs 
m exhalant prefque toute leur vertu en 
»^ paroles , il ne doit pas leur en refter 
^> oeaucoup pour l'aftion; au lieu que la 
■» grande dépenfe que Hobbes , Bayle , 
9> Spinofa en ont faite dans leur conduite, 
•• a occafionné la difette qui fe trouve 
$9 dans leurs Ecrirs «<• {Id. c> i^>) U 
pr<]tuveroic par ces principes , que la 
grande dépenfe de vertu que MM. Ro« 
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biner. Voltaire, d*Âlembert ont faire 
dans leiirs écrirs & leurs paroles , doit 
les avoir rendus fore niéchans dans leur 
conduire. Tour cela ièroir bien conforme 
aux leçons de notre Sage ; mais ces véri- 
tés ne font pas faites pour roures les rêces 
de la province ^ & iur-«tout pour celles 
de vos Hippocrates. 11 me fume de vous 
montrer qu'en vous les débitant, notre 
adepre n*a point perdu le titre de Philo- 
ibpne. Mais laiflbns là l'égalité des hom- 
mes entre eux , celle d'un Néron 6c d'un 
Marc-Âurele , de Volraire & de S. Fran- 
çois ; il s'agit de prouver qu'un Philofo- 
I»he te un mouton font fur la même 
igné. Ecoutez , & tâchez de iaifir la 
demooftratlon que je vais en donner. Elle 
eft mathématique, èc prife exaâement 
des leçons de M. Robinet , avec la feule 
différence qu'où il met un homme en 
général , & un moucherên , je mettrai 
Philofophe 6c mouton ; cela revient par- 
faitement au même. 

Soit le Philofophe exprimé par la lettre 
P, & le mouton par la lettre M y je 
dirai : 

Dans le Philofophe, la (omme du bien 
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eft ss 1 1 oo » & celle des maux aufli 
s=s 1 1 oo ; ce qui dotinc^ 

Psssi loo — I imioeBoo i 

C'eft-à-dire ( car vous pourriez bien 
n*ètre pas au fait dé ces lignes ) , Philo^ 
fophe égal à i loo > moins i loo ^ 

égal à zéro \ 

Chez le mouton > le bien égale a 9 le 
mal égale au/lî 2 » d'où 

M=ii — 1=0 ; 

Ou bien.:. Mouton égal â z » moins x » 
égal i zéro. 

Puis 0=0 ; donc P=M 9 ou Ms=P. 

C'eft^â-dire > zéro égal a zéro; donc 
Phiio/bphe égal à mouton y ou mouton 
égal i Philofophe. >> Ce quil falloit dé- 
montrer «, ( /^. de la Nat. r. i , c. 17. ) 

ïaites venir , Madame , toute la Fa- 
culté , ^ que vos Médecins edayent de 
renverfer cette démonftration mathéma- 
tique ; ils réu/Iîro;ent plutôt à prouver 
que le carre de J'hypothénufe ne vaut pas 
les carrés des deux côtés , qu'ils ne pour- 
roient détruire Tégalité aînfi démontrée 
du mouton de M. Robinet & de fon 
maître. 

Après une juftification fi évidente de 
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notre adepte, que me refte-t-il encore i 
û ce n'eft a vou^xhortec à l'écouter avec 
tour le refpeâ: que vous auriez pour M. 
Robinec lui - même , & â vous aCTurer 
de celui avec lequel j'ai l'honueui 
d'être 1 &c. 
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Observations d^un Provincial 
fur la Lettre précédente. 

^'iToxT donc à ce point de baflelTe ic 
d'humiliation qg:e devoir abouirir tout le 
faftiB &c l'orgueil de nos Lycées ? Dieu 
jufte ! Oieu pui^Fant ! tu devois au h,\xt 
Sage cette dégradation \ le plus vain de 
tous les êtres devoit être le plus humilié. 
Fier de cette rai fon que tu avois tqi« 
même mife en lui , il n'avôit ufé de ce 
don précieux que pour s'élever contre toi ; 
tu devois le confondre & le faire ramper 
d coté de la brute. Dépouillé de tous ks 
privilèges , & privé de leur fouvenir 
même » il devoit s'aiTocier à l'ctre qui ne 
te connoît pas » & fe glorifier d'avoir vu 
ion femblable dans la bcte. Avec tout le 
venin du reptile qui fe traîne fous 1 herbe y 
il ne lui reftoit plus à conferver dans fa 
baffeiTe , que fon rifible orgueil. T\x le 
lai a laiifé comme un titre de plus â nos 
mépris. Qu'il s applaudifTe donc di; rang 
qu'il a choifi ; l'abus de fa raifon l'en a 
rpndu plus digne que U bcte elle-même ; 
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mais vengeons aa moins la dignité de 
l'homme , qu*ii s'efforce d'avilir par fes 
fophifmes autant que par fes vices. 

Pour cônferver au genre humain fes 
prérogatives Se fa prééminence fur tout 
ce qui refpire , que le faux Sage ne fe 
perfuade pas que je vais concefter à l'ani- 
mal tout ce qui Téieve au delTus àe h 
fimple matière. Non ^ ft ne dirai point 
oue le jeu des reflorts , le mécanifme t 
1 organifation feule diftingaent de la 
roche , le courtier que je drelle à difputer 
la palme dans Tairene , le compagnon fi- 
dèle du Bercer > qui défend mes trou-» 
peaux de la fureur des loups , ni l'oifeaa 
dont je pliç la voix à répéter les fons 8c 
les accens de Thomme^ Autant l'être qui 
fent, eft, par fa nature, fupérieur à l'être 
eflentiellement infenfible ; autant Tindi- 
vifible ) l'inétendu, l'immatériel furpaffe 
la matière \ autant l'ccre vivant qui peut 
fentir , penfer , ckoifir , prévoir , fe rap- 
peler, 6c diriger fes mouvemens dans ce 
qui a rapport i fa confervation , s'élève 
au delTus de l'inertie & d^ la mort \ au* 
riant enfin l'ouvrage de la Divinité eft 
fupérieur à l'automate forti des majns de 
l'homme , autant j'accorderai aux faux 
& aux vrais Sages , que Tanimal Tem* 
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porte fur Tècre organifé fans principe in« 
cérieur & de'vie & d'aâion. 

Leâeur religieux » ne craignez point 
que votre dignité fpit compromife par 
ma condefcendance. J'ai vu Thomme 
trop grand « pour difputer à l'animal le 
(impie privilège de dominer fur la ma* 
tiere. J'ai vu d#s Tame humaine trop 
ifi fublimicé » pour croire qu'il n'eft plus 
de degrés i remplir entre elle de la ma« 
chine* Trop de prérogatives entrent dans 
fon eflènce » pour croire la flétrir par 
quelques facultés que Tanimal pourra par* 
tager avec elle. C*eft ici » à Homme ! 
qu'il faut t*en fouvenir. Tu tiens aux 
deux extrêmes ; àJabete, 6c à Dieu. Tes 
pieds foulent la terre ^ mais ta tète s*é«» 
levé vers les cieux. Qu'importe que ce 
corps pefe encore fur le globe dont il ft 
&it partie ? Ton obA en c^*il moins di* 
rigé vers TOlympe » où eu dois afpirer ) 
Et pourquoi craindrions-^nous de recon« 
noicre dans ia bcte une ame immacé* 
tielle , puifque maciere & aitoe font deux^ 
contradiâions ? Pourquoi lui conrefter 
une ame fenfible , dés qu'il faut fe refu<9 
(er à l'évidence, pour dire Tanimal impaf-' 
£ble } Pourquoi lui refufer la peniée , 
dès qu'il n'eft point de vraie fenfarioo 
ians la confcience du fentiment» & point 



/ 
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de confcience ou de letoar far (on ccac; 
aâuel , fans ja penfée ? Pourquoi due la- 
bèce fans dédrs , fans connoiûknces » dès 
qu'il eft évident qu'elle défire > cherche^ 
diftingue & choifiç fa nourriture ; qu'elle 
reconnoîc fon maître y fa demeure , exé- 
cute mes ordres » . & m'aime ou me 
redoute ? # 

Eft-ce la Religion que |e bleflerai en 
accordant une ame à 1 animal ? Mais les 
premières pages révélées à l'homme 
m'ont appris , jufqu'À trois fois divecfes , 
à conneître un Dieu qui créa une amt 
viyunfc dans xous les quadrupèdes qui 
peuplent nos forets ; une ame vivante dans 
roiieau habirsiut dés régions de l'air ^ 
dans le poifibn qui nage au kin'des 
mers y une ame vivante jufque dans le 
reptile qui fe traîne fous l'herbe. ( Gene/l 
c I.) Mais le Prophète même cherche à 
^éveiller mes fentitt^eri^ pour Dieu par 
l'exemple du bœuf qui n'oublie point fa 
crèche , & par celui de l'animal qui 
reconnoîtfoQ maître. Mais>le Légiilateur 
dlfracl me prefcrit pour la bête , des 
foins & des attentions que la machine Se 
de ilmples relTotts ne peuvent exiger de 
(noi. La «queftipn de ma prééminence 
p'eft donc pas de. fa voir ^ l'animal a une 

ame 
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tme immtcérielie , ou s'il n'en a point ; 
mais ûy avec fon ame, il eft ce que je fuis ; 
s'il peut ce que je puis ; s'il marche mon 
égal ; ou G» malgré fon ame immatérielle» 
il refte encore l'infini entre lui ic moi ; 
fi , daiis Tordre où il eft , fa nature 5 fa 
fubftance & fon elTence même l'excluent 
de celui où je fuis par mon ame. Et cette 
queftion , vous ne la verrez pas feulement 
cfHeurce par nos vains Sages. Ici , comme 
par-tout^ ils.difcutent , le perdent dans 
leurs fyftcmes, fans atteindre l'objet. Pour 
fuppléer à leurs leçons , eflayons d'abord 
de démontrer qu'entre Tame de la bête , 
quoiqu'immatérielle , & l'-ame dé l'hom- 
me ,- il eft au moins poffible qu'il y ait 
wne différence de nature , de. fubftahcè 
même & d'effence* Nous prouverons: en-i 
fuite par levait , que s'il y a quelqucchofii ^ 
de commun entre l'homme & la- bêèe , 
fout ce qui conftitue vérit^ement'i'hom^ 
me , ne f« montre jamai^ans ranimai. 
Nous apprendrons enBn que cette diffc^ 



par le fait , n'eft point 

accidentelle ; qu'elle ne provient pa« 

d'une organifaiion plus parfaite dans 

l'homme que dans l'animal, mais d'un 

Tome ///. M 
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défaut de facultés eflentiellem^nc nulles 

four Tame de Ja bece. 11 eft poflibie que 
ame de la bece foie inférieure » par fa 
pâture , à celle de l'homme j il eft de fait 
que lame de la bece fe montre inférieute 
à celle de l'homme , il eft impoffibie que 
l'ame de la bece foie élevée i la dignité 
de Tame humaine. Voilà » Lefteur » fur 
quoi |e veux établir vos véricables citres. 
Vous avez pu être , vous êtes par le fait , 
vous avez dû ècre eiTenciellement fupé* 
rieur à la bèce par tout ce qui dans vous 
a conftitué i'iiomme j voilà vos droics fur 
elle , & les raifons de votre empire. Je 
rou^irois fans douce de difcucer ainfi vos 
droits : mais fur qui retombe & là honte 
& l'opprobre , û ce n eft fur le précendu 
Sage qui s'efforce de rendre fufpeûs tous 
les titres de fa propre grandeur ? 
^ Lorfque je l'entendrai prétendre que 
tout êcre imoMtériel eft néceftai rement 
d'une même luoftance , comme tout ce 
qui eft corps eft eftentiellement matière, 
je ne veux oppofer à ces fnuffes préten- 
tions que Targument le plus fimple & le 
plus invincible. L'efprit de l'homme , lui 
dirai- je, eft immatériel, nous l'avons 
démontré : l'Être fuprème tout entier eft 
immatériel j il n'eft plus temps de nous 
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le contefter. Quel homnae cependant ne 
fenc pas que fa nature , fon eiTence & fa 
fubftance , n eft & ne fauroit être là 
nature , l'eflTence &* la fubftance de la 
Divinité ? Quel h©mme ne voit pas que 
la même fubftance & la même nature 
me donneroient les mêmes attributs , les 
mêmes facultés? Et quel homme ofera ft 
donner les attributs , les facultés de Dieu , 
ou lui prêter fes vices , fes foibleffes ? 
Nous fommes fon image ; c*eft lui-même 
qui Ta tracée , & c'eft-U notre gloire. 
Mais qu elle nous fuffife ; le plus parfait 
des types ne fauroit of&ir que la ref- 
femblance » 8c non pas la narure êc Tefn 
fence du' modèle. Je marche donc déjà 
d'un pas ferme ôc certain , quand faflurô 
que rimmatérialité des êtres n'optraine 
point avec elle une même nature ^ unt 
même fubftance. 

Pour faire un fécond pas vers la vérité 
que je cherche, j'examine cet être imma* 
rériel , qui eft moi , &^ comme être fen- 
fibk , & comme erre penfant. Sous Tun 
êc Tantre afpeA , je découvre en moi des 
tffèélions & des notions d'un ordre abfo« 
lument différent entre elles.- 

Être fenfible , j'éprouve des douleurt 
& des plaifirs phy(iqae9; les' frimas me 

Mij 
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glacent « la chaleur me réchauffe > la Coif 
. jne tourmente ; mais ce n'ed-U qu'une 
partie des douleurs & des plaiûrs qui 
giffeâent mon ame. La joie naît dans mon 
cœur à lafpeâ de la vertu ; le crime me 
déplaît dans les autres , & m'ef&aie dans 
moi 'y des remords cuifans me dévorent » 
& la férénité de l'innocence me fait par«* 
cager les délices céleftes. Les larmes que 
m'arrachent les fupplices , les tourmens 
de ce corps ne découlenr point du même 
principe que ces larmes données . au 
repentir , ou celles que rafpeâ: d'un en- 
fant chéri me fait répandre ; la douleuc 
de la fièvre, n'eft point pour moi la- 
douleur d'uni^ami vertueux perdu oa 
ruiné. 

Il efl: donc dans mon ame ua double 
principe de fenfibilité , & déjà je puis 
divifer mes plaifîrs & mes douleurs en 
deux ordres abfolument étrangers l'un 
pour l'autre j en afFeûions. phyiîqucs & 
affecSIions morales. 

. Comme être penfant , mes notions fe 
divifent de même en deux ordres qui 
n'ont rien de commun. L'idée que ; ai 
de mon bien-être phyfique n embrafl'era 

Çoint celle que j'aurai du oien-ctre moral, 
^ertu , crime ^ mérite > bienfaifance ^ 
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juflice , font abfolumenc des notions 
étrangères à celles de mouvement , de 
repos , de couleur > de befoin corporel > 
de fièvre y de fanté , de maigreur , d'em- 
bonpoints Je diviierai donc mes notions 
mêmes, comme mes affeâions^en notions 
phyfiques &, notions morales. Je n'ajou* 
cerai pas à celles-ci tout ce que Ton corn* 
prend fous le nom de notions métaphy^' 
Jaques & abftraitts i il me fuffit d'avoir 
trouvé dans moi deux ordres de penfces, 
deux ordres d'afFeâions , qu'il ne m'eft 
ni permis ni poflible de confondre; & 
je dKai au Philofophe : Des notions ou des 
affeâions qui n'ont aucun rapport entre 
eJJes, fuppofent eflentiellementdans l'être 
immarcriel, des facultés qui peuvent exif- 
ter féparément. Je puis donc concevoir 
1 être immatériel fuicepiôble de notions 
& d'affeâions pkyfiquest relatives à lui , à 
fon bien-être , & pour qui les notions & 
afFeâions morales feront eflentiellement 
nulles. Cti être immatériel , efTentielIe- 
ment dépourvu, nullement fufceptible de 
VRt% afFeâions & notions morales , Dieu 
a ptt le créer pour animer la bête , par la 
raifoa feule qu'il eft tour-puiflfant ^ cet 
être immatériel , eilentieliement privé de 
mes affeâions morales , n'auroit point 
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mon eflence , ma nature , ma fùbftance* 
Autant les notions & les affeâions mo* 
raies de vertu , de crime , de mérite Se 
de bieufaifance , font au deflus de celles 
du befoin » des plaifits , Se des peines du 
corps } autant cet être immatériel feroit 
par fa nature au delTus de la mienne* J'ai 
donc déjà pour moi la^ poffibilité d'un 
fetre immatériel qui vivroit dans la bète » 
cflentiellement inférieur i Tame qui rai* 
fonne dans l'homme. 

Que le Philofophe infifte déformais 
fur mille faits divers » qu'il me fafle ob- 
ferver Sel la fenfibilité de lanimal^ 8c toute 
rétendue de fes notions ; je le fais » lui 
dirai-je» Tame, danslanimai, eftun être 
fenfible î elle éprouve la joie ; elle fenc 
la douleur , & la faim » & la foif , & le 
firoid , Se le chaud ; tout ce qui peut faire 
impreffion fur mes oreanes , (ait impref-* 
fion fur elle. Mais l'homme eft-il donc 
homme , parce que le foleil le réchauffe » 
que l'hiver l'engourdit ; parce que le tra-* 
vai 1 le fatigue; parce que les diverfes parties 
de fon corps ne fe déchirent point fans 

2u il foit affeâé par la douleur i Non, ce ne 
>nt pas U Ifô {Haifirs ou lee douleurs de 
l'homme, il peut les partager avec la brute» 
JMais par ia feule qualiié d'être feofihle , 
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il laifTera la bècebien loin derrière lui ^ il 
fe réjouira de la vérité ; il s'affligera du 
menfonge. Le vice lui déplaît ; le crime 
le révolte , lorfqu'il en eu témoin ; fon 
>ame eft déchirée , lorfqu'il en eft l'auteur. 
La vertu le tranîpone ; les pleurs de la 
douleur couleront de fes yeux , s'il la voie 
opprimée ; il répandra fur elle des larmes 
de joie , s'il la voit triomphante. Voilà 
les plaiHrs & les douleurs de Thomrne ^ 
voilà l'homme fenfible, & l'image dcDiea 
jufcjue dans Ces douleurs & (es plaifirs. 
Ces averfions , ces haines , ces dégoûts 
qui tourmentent fon ame fans avoir pafTé 
par fes organes , font les averfions , les 
dégoûts, & la haine d'un Dieu qui détefte 
le vice , le crime 8c le menfonge. Ces 
affeâions heureufes , ces plaifirs dont fon 
ame a connu la douceur y & qu'elle ne 
doit {>oint i l'œil ou à l'oreille , font les 
afFeâions & les plaifirs d'un Dieu qui 
foùrir à la vérité y Se veut que la verra 
repofe dans fon fein. 
- ASeékez donc» vain Sase, afFeâez de 
recueillir encore toutes Tes preuves de 
fenfibilité que l'animal vous donne ; je 
les accorde toutes , & n'en verrai pas 
moins entre l'homme fenfible & la bête 
ienfible > un monde entier à francliir. 
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Des plaifirs » des douleurs de ranimai i 
aux plaifirs & aux douleurs de Thomme » 
il y aura plus loin que de la rerre aux 
deux. L'infini les fcpare , comme Tinfini 
divife rUnivers moral de l'Univers phy^ 
iique. Non ^ non y je ne crains plus cous vos 
rapprochemens. A ces preuves de fenùr 
bilicé que Tanîmal vous donne , je vous 
permeccrai d'ajoucer encore ce que vous 
appelez les vertus qui en découlent. 
Comme vous , je coniens à admirer dans 
l'animal fenfiblé toute la tendrefTe , les 
foins 9 la vigilance , la foUicitude de l'a- 
mour paternel ; mais je le verrai oublier 
qu'il eft père , dès que Tinftinâ: donné 

far la Nature pour la confervation de 
efpece > n'aura plus de motif; mais je 
vous montrerai chez l'homme le fenti- 
ment de la poftérité fe fortifiant de géné- 
ration en génération» & nos anciens du 
peuple embraifanc Se ferrant dans leur 
fein les enfans de leurs enfans« Comme 
vous , je verrai l'animal tre/Taillir i l'af- 
pedb de fon maître ; mais dans le pain 
^u'il en reçoit , je vous découvrirai tout 
e principe de fon aiféârion ; comme 
vous encore » je le verrai honteux , trifte » 
confus des fautes qu'il a faites ; mais jft 
;vous montrerai la verge qu'il rédoute; 

Allez , 



î 
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Allez , allez plus loin encore ^ exaltez le« 
fer vices de la bête; dites qu'elle eft fi- 
4elle , tendre » reconnoifTante ; qu'elle 
vous défendra contre vos ennemis , eii 
raifon des bienfaits qu'elle a reçus de 
vous : mais nommez feulement les bien- 
faits qu elle paye & qu elle peutcpnnoître.' 
-Vous la rarfafiez , vous Tabritez , vous 
Jui prêtez vous - même une main fecou* 
arable contre la bête plus puiffante prêté 
à U dévorer. Elle doit vous chérir & re- 
venir à vous 5 comme elle reviendra fout 
ce toit qui la défend des injures de l'air; 
>i(Osamis feront pour elle les amis de la 
^^n qui la nqurrit ; vos ennemis feronc 
-céujç ^u'elje voit lui difputer fa proie ^' 
ieci<a traquant celui qui la lui fournifibir/ 
-Tout eft matière en vos bienfaits > tout 
éftd^ boue dans les motifs de fon amour^' 
.<1^ fa fidélité"» de fa reconnoifTance. Eh î 
M fer/t-Uti^ qAe vous appellerez des ver-; 
tus ; ce que vous comparez aux fenti-" 
snens^iSc auâc vertus de l'homme ! Soyez 
^ifpeofé pour moi de ces vertus , de ces 
.fentimens *, je ne vaux point, dans mes 
ffemblables 9 dun amour qui confond 
.mes.fejvices avec ceux du bâton qui le 
fouôânt , 0u de j'arbre dont il cueille les 
£ruit$>. Je yeux qjie, peu content de fentir 
Tome m. N 



t^S Les Provinciales 

ies bi^nfaics , vous fâchiez apprécier le 
bienfaiteur , 'moins fur ce qu il a fait , 
oae fur ce qu'il a dû & pu , ou K>ula 
taire ; moins fur ies effets , que fur les 
tnorifs Se les défirs. Je ne veux pas même 
que vous me teniez compte de ce que 
fe n'ai fait que pour moi en vous (er- 
Vânt ; je veux que vous fachie» diftin- 
giTer Tefclave qui vous ferr , du maître 
qui ordonne que . vous foyez fervi ; je 
Veux que vùns aimiez la vertu qui vous 
aide , oien plus que lès fecours qu elle 
«TOUS prête; je veux que votre amour 
fuppofe votre eftime y îk me foit hon^j- 
Table; que votre aîme éclakée , InAi^tikeS 
fortifiée, foit pour vous iin-biett/kii?-fo>- 
pérîeur si tout ce que Je puis faire pour 
votire corps- Tous mes fervicès ^ f uuèn t- 
ils de cet ordre inférieur , tétteikte êc 
matériel , je veux que votre amour se" 
levé à cet ordre moral d'inténtioà Se îie 
vertu qui les dirige. • • i- ' ' < 
' Et n*eft-ce pas- ^ncote ici- un 'monde 
étranger à la bète ? Qtiét cliào* imràenfc 
la fcpare donc de rhoi?ntiiédahs fes vôrms 
tnS^mes ? Bonté , caufes , duecifs d'an 
ordre purement intçlle^uel , eoiK- ce -qui 
tronftitue le moral des bienfaits j "de l'ai- 
tnoar , de ia fidéWô/ifc la rwoiiftbiû- 
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£ince ; ofez-vous feulement le foupçon- 
ner dans elfe ? Croirez - vous cet amour 
qu elle a pour vous , fondé fur l'eftime ou 
le refpeâ qu'elle vous a voué , ou biea 
far ridée qu elle attache à remplir fes 
dévoies ? Non , tout nous dit encore que 
dans ce qu'on appelle vertu , fidélité , 
conftance ic reconnoiflfance y il eft une 
région acceffible à l'homme feul ; 6c 
qu'autant la vertu eft au deffus de^r formes 
extérieures , autant Thomme s'élève au- 
dèflfus de la bête , lors même qu'il ne 
trouve que les mêmes fervices S rendre > 
ou à recevoir ic à reconnoître. 

J'irai plus loin encore ; |e vous éton- 
nerai pcat-ètre dans ce que j'oferai vous 
permettre de voir dans TanimaK Je dirai 
qu'il eft libre dans fes diredîons ; qu'il 
chm(it ôc raifonne fon choix ; qu'il peut 
être infidèle à votre voix , lorfqu'il vous 
obéir ; qu'il agit Çc fe meut conféquem- 
meiK a. ce qo'il voit de pire ou de meiî- 
Jeur. Mais quécls font les objets fur lef- 
«^uels fa raifon & fa liberté s'exerceront ?. 
H fuira la prifon que vous lui deftinez j 
il brifera (es chaînes , & rompra fa cloi- 
ibn , pour refpirer un air qui le ranime , 
peur exercer fes membres engourdis ^ 
pour éviter leur gêne , leur contrainte : 

Nij 
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il âatcera la main qui l'en délivre : la li- 
berté des champs , ou celle de courir 
après fa proie , voiiâ ce qu'il défire. £c 
ies rai/bnnemens jufqu'ou s'étendront- 
Us ? 11 fent qu il eft plus foible , il ne s^cn 
prendra pas au plus fort y il fent qu'il eft 
plus fort , il dévorera le plus foible ; il 
emploiera & la rufe & l'adreflTe pour 
Fatteindre ; à l'inftinâ: de la Nature > 
il ajoutera même la lumière de vos le- 
çons* Ce qu il prévoit devoir être fuivi 
de, la veige » il l'omettra ^u évitera vos 
regards pour le faire *, ce qu'il pourra pré' 
*^olr vous engager â fatisraire fon appétit 
6c fes befoins , vous l'obtiendrez de lui. 
Il fuira [on ennemi , il déclinera le dan- 
ger» il choifira , parmi cent moyens 
d'arriver à fa fin, le plus aifé» le plus 
CQUtr, Se, quelquefois nième le mieux 
comi^iné. N'eft<e pas dans ce choix des 
moyens que vous mettez & la liberté ôc 
fa raifon de Tanimal ? Venez , & je vous 
montrerai d^ êtres dans qui cette raifon 
^' cette liberté fubfifte tout entière ; 
^ dans qui la raifon , la liberté de 
rhomme eft toute anéantie j vous verrez 
lue ce point où l'animal vous paroît (i 
Parfait , eft précifénient celui auquel U 
iociété ne reconnoît plus l'homme» 



Entrez avec moi dans ces fombres ré-^ 
duics où il ne reftepliis de l'homme que 
la bête ; obfervez ces mortels , viârime^ 
d'un délire habituel 8c d'un cerveau 
blefle : ce qui refte dans eux , vous le 
verrez fupérieur à tout ce que vous avez 
admiré dans la bète. L'homme a difpartt 
loue entier i cependant , comme la bête? 
encore , Se bien mieux qu'elle , ils com- 
mandent à leur corps de s'abriter , à 
leurs mains de feivir à leurs befoins phy- 
siques ; comme elle , Se bien mieux 
qu'elle , ils combinent les moyens d'évi- 
ter la douleur & de fe procurer des 
Êlaitirs ; comme elle > ils font tantôt ré- 
elles à la voix , & tantôt dociles i la 
verge ; comme elle , ils follicitent vos 
iecours , vos générolités ; ils flatteront la 
xnain qui les difpenfe; comme elle , ils 
tromperont celui qui les furveille ; ils af- 
pireront à la liberté -, ils emploieront les 
mftrumens de l'homme pour l'acquérir ; 
bien mieux qu'elle fouvent ils auront 
leurs rufes > & leur induftrie 9 & leur in^ 
relligence. Cette intelligence , fi vous 
1 aviez trouvée dans la bête au même de^ 
gré , a vous aviez vu Tanimal , non plus 
imiter amplement & répéter les fons dé 
i'homme ^ ipais donner à votre langage 

' Niij 
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le même fens c{ue vous, follicicer dajpam 

3aand il a faim 5 de l'eaa quand il a loif ^ 
u feu quand il a froid , tit jamais fe 
xxiéprendre à i'expreffion de {es befoins 6c 
de fes dcûrs ; c'eft bien alors que vous 
auriez cru voir dans la bece la liberté Se 
la raifon de Thomme. Mais que votre 
erreur aurok été gcofliere ! L'homme ne 
paroit point encore, & vous croyez l'a- 
voir vu tout entier.' Non, cette liberté qui 
fe réduit à tendrç Se retirer la main pour 
les befoins du corps , à fuit la prifon , â 
plier fous le joug ou a le rompre ; cette 
intelligence dont les opérations fe bor^ 
nent à connoîcre, à comparer dans ia ma- 
tière ce qui R^tte le goût , appaife lefto- 
mac 9 iacisfait Tappérit & rejouit les 
ikns ; cette mémoire qui ne confetve des 
traces diftinâes que de l'objet terreftre ; 
cet entendement qui ne faifit plus rien.que 
de relatifaux organes ; cette volonté qui 
ne fait plus vouloir , ^ai^ l'animal eft 
jCatisfait; cette langue même quin'acticule 
plus de fons , lorique tous les befoirs du 
corps fonp remplis : non > rien de tout cela 
n eft ni la liberté , ni l'intelligence » ni la 
mémoire, ni la volonté, ni la raifon» ni la 
langue iderhomme. . 
« ponnez à ia htum cèa(ei te; facnkés > 
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âc venez voir le Sage dans les fers; c'eft; 
là que je pourrai vous faire voir la liberté 
de l'ho^noie commençant où celle de l'a- 
nimal finit; & cour Tempire de la raifon 
s'étendre, & toutes les facultés de lliomme 
fe dévejbpper où l'animal n'a plus d'i- 
dées. 

- Que les Tyràus menacent , que teur« 
bourreaux étalent leurs inftruraens d« 
mort ; ils ont enchaîné le Sage fur un lit à9 
fer: qu'ils ordonnent lecrimeou Terreur; 
l'animal eâ dompté ; mais l'homme va 
le jinontrer en Roi. L'efptit feul confer^^ 
ya^t fou enapire au milieu àes fuppiices ^ 
coàune dans les pièges des fyrenes , 1% 
Tytii^ voudra le crime & ja foiblefTe ; h 
Sage haomrera la vertu & la confiance* 
Le Tyran déchis:era des membres ; il me* 
nacera d'arracher une langue obftinée à 
pubUet la vérité ] il »'ar fâcher a pas I9 
meafonge. Voilà ce que j'appelle la li* 
berré de l'homme; c'eft-à-dire, de penfer 
en homme , de patier en homme » de 
facrifier l'erreur a la vérité , le vice à h 
vertu , & tous les fens à Tame.; de con*^ 
noitre, de voir ^ de choîfir , non ce qui 
eft flatteur pour mes organes » utile à rn% 
iîuité , à la conièrvation de ce corps dé 
pouffiere j mm ce qui eHk honnête & milt 

Niv 



il peut entendre ces paroles ; entré 

jAmçeut les concevoir & celle de h 

Vy * ^'infini. Vous n'aurez point 

k dit aOez , & vous ne l'aurez pas 

ement conçu. Il faut, pour bien 

?» ame de l'homme, fe plaire à 

fc fat ;,'^ ° V^°"^'"« J°«i"<^. 
P T'^f '^ ^''ord que dans ce monde 

,'e, animal ayant fous les yeux & 

vZ t .""^* ' diftingue au moins 
1^ Vautre, pour aider tant foie 
>ji Wature. De ce que fon œil voit, 
'que la bête s'élève à ce que la raifon 
*}i btute des hommes lui apprend. 
re2-.ftous.la3y moins entretenant ce 
IHina réchauffe, ou éteignant ces 
»,es qm la brûlent , arrofant ces 
«s dont elle attend les fruits , ou fe- 
; elle-même ce qu'elle fe plaira à 
»«""r, ajoutant nos filets à fes em[- 
■ * » °" ^ flèche i fes armes ; & vous 



par 1 ombre de la nuit, en forte 
iefois pour contempler la marche 
rcs,x)u iiiefuicetUiircoutsL', éc vous 
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i l'efpr îc. Sophiftes flérriflans , 'compares 

i cette liberté celle de ranimai ! 

' Cette raifon même > cette intelli'^ 

Sence qae vous exaltez dans la bête , fau- 
ra-t-il la rapprocher encore àes notions 
de la raifon , de TinteUigence de Thomme? 
Suivez-nous à Técole du Sage , Se venez 
établir vos parallèles ; venez prêter To- 
teille à l'homme difeutant fur la juftice » 
fur rimmorcalité , la fpiritualité » Tan de 
f égit les peuples & de les rendre heureux \ 
fur l'ame» la matière» la Divinité & Tes 
attributs. Ce que vous appelez les bétes 
xaifonnables , faites- les donc pafTer à cette 
école ; c'eft la gu elles auront des yeux 
bout ne plus voir , des^ oreilles pour ne 
plus entendre » une intelligence pour 
ne plus raifonner. C'eft là que la^ftupeur 
de l'animal fera la ftupèur de la brute & 
de la pierre même. Le néant n'eft prfS 
plus nul pour lui , que ce tnbnd'e nou- 
veau ; & s^il fftut achever de voùsconfon- 
dre, que le Difciple du ChriÛ: ouvre la 
bouche; qu'il prononce les mots de fain- 
teté, de royaume des juftes; qu'il parle 
de l'amour du Créateur > du détache- 
ment des richeiTes , de Thditiilité de Tef^ 
prie , de la mortification des {em ; arlork 
peut-être enfiti vous nous dûtz t L'homf* 
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me fêul peut entendre ces paroles ; entré 
Tame qui peut les concevoir & celle de h 
bête , il y a Tinfinî. Vous n'aurez point 
encore dit aflfez , 8c vous ne l'aurez pas 
diftinétement conçu. 11 faut, pour bien 
connoîcre toute la différence de i'ame de 
la bète à Tamc de Thomme , fe plaire à 
parcourir toutes ces régions oi\ Tanimal eft 
jQul par le fait , & où Thomme domine. 
Foires, faites d'abord que dans ce monde 
fenfible , l'animal ayant fous les yeux ôc 
' l'effet & la caufe , diftingue au moins 
aûfez l'un & l'autre , pour aider tant foie 
peu à la Nature. De ce que fon œil voit, 
faites que la bète s'éteve a ce que la raifoa 
du plus brute des hommes lui apprend. 
Montrez -nous-la au moins entrerenant ce 
feu qui -la réchauffe, ou éteignant ces 
flammes qui la brûlent , arrofant ces 
plantes dont elle attend les fruits , ou fe- 
rmant elle - même ce qu'elle fe plaira à 
recueillir, ajoutant nos filets à fes em- 
bûches , ou la flèche i fes armes ; & vous 
n'aurez franchi qu'un premier monde , 
celui qui fépare l'animal du Sauvage. 
Faites que Tanimal, rappelé dans fa ta- 
nière par 1 ombre de la nuit , en forte 
2ueIquefois pour contempler la marche 
es aftres,^u mefurerieùrcoursi; ic vous 
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aurez franchi un fécond infini de h kute 
a Newton, Faites que peu contente de ces. 
Arts que la Nature lui donna, qu'elle n a 
point acqui^ , la bête eATaye au moins de 
cranfmettre a fa poflérité ce que vos 
kçons ôc vos foins ont feuis pu ajouter 
à (on induftcie ^ faites que les enfans ^ 
chez elle , enchériflenc fur ce . qu'ont fu 
les> pères ; & vous aurez franchi » pour 
arriver à Thomme, un troisième infini, 
un troideme nionde , celui où les efpeces 
acquièrent te fe perfeékionnent. Vous 
feres encore loin ae ce nionde , ou des 
vérités pures , inteUe<îkaelles , & corn"»- 
plécemenr crroiiger^s aux fem ^ abforbent 
Malebranche ôc Defcarces^ vous. aure^ 
encore des régions nouvelles Se un autrç 
infini a parcourir , avant de vous montrer 
dans ce monde, où une vertu feule, ré^ 
duite en pratique , nous fait voir dan^ 
Tame plus de perfeâ:ions que mille vé- 
rités découvertes' par la force du génie. 
De ces mondes divers , où Tanimal eft 
nuU où rhbmme feul fe montre , quels 
efpaces immenfes , quel chaos à franchir, 
pour voir nattre celui où je jouis d'avance 
de toqtç la grandeur &c de toutes les dé* 
Jices d'une vie fu£4£re., ,où les fen/5 Se \^ 
préfem.ae fon^ plus rien ^ où Dieu k 
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l'avenir font tout ! Ce monde eft fait 
pour moi ; mon ame s'y contemple ; feule 
elle en a l'idée , elle fait en jouir : êc 
moname feroit Tame de l'animal ! L'et 
fence & la nature de la brute feroient 6c 
mon eûTence & ma nature ! Non , non j 
il eft entre elle & moi trop d'intervalle, 
pour que l'homme & la bête foient ani^ 
mes par le même être. 

Je fais ce qu'une vaine fagefïe peut 
m'objeârer ici. Nous ne conteftons point 
fur les faits, me dira-t-on ; nous fa- 
vons que l'efprit de l'homme règne dans 
des régions où l'ame de la bêce ne s'eft 
point élevée ; mais donnez à la bête vos 
organes » & fes facultés développées éga-^ 
Jeront les vôtres. Votis vous trompez , 
vains Sages ; avec les fens de l'homme , 
la bête perdra fes facultés fans acquérir 
les miennes \ avec mes organes , fon œil 
feroit moins vif, fon odorat moins fin, 
£a courfe moins légère. Avec ma langue 
même , tour m'apprend , dans le finge , 
qu'elle feroit muette. Avec l'étendue de 
ma liberté , fon inftinâ: deviendra un 
guide moins fur j elle fera maîtreffe de 
ré/îfter à. la Nature , Se fa vie phyfique 
fera tnoin.$ parfaite. Quels que foienc les 
x>rganés de l'auimal^ en fent<-il muiiis 
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Î|ue moi la difFcrence & le retour des 
aifons ? Pourquoi ne s*eft-il pas encore 
élevé i celui qui les règle ? N'a-c-il pas 
vu mes Arcs perfectionner les fiens ? Inf- 
truic par mes leçons , pourquoi ne les 
a-c-il jamais cranfmifes à les élevés ? Pour- 
quoi tout ce que je Uû apprends fe perd-îl 
avec lui dans fon efpece ? Jouirai moins 
que moi des fecours que je lui prête ? 
Pourquoi ne fait-il pas encore qu'il eft 
beau de fecourir le foible , d'aider le 
malheureux ? Il voit ce que je vois , il 
fént ce que je fens ; il le voie & il le fent 
mieux que moi : pourquoi n'a-r-il pas 
fait encore un pas vers l'invitible Se Vinr 
fenfîble ? . , 

Ce ne font ni mes pieds, ni mes 
mains , ni mes yeux qui me parlent de 
juftice, de bicnfaifance , de gloire , d'é- 
ternité ; donnez-lui donc tous mes orga- 
nes 'y toutes mes notions purement intel* 
leâuelles n'en feront pas moins étran- 
gères^ pour lui. Di /bns - le donc fans 
crainte : créé pour le phylique, il eft 
parfait, & plus parfait que moi. Son 
ame eft pour le corps ^ elle fait mieux 
que moi tout ce qui lui convient ; elle fe 
trompe moins aifément que moi fur les 
objets terreftres. Créé pour 1% moral ^ 
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mon corps cft pour mon ame; 8c Tani* 
mal eft nul au poinc pu je commence. Je 
dis nul par nature & par elTence ; nul 
enfin, parce que la fubftance qui Tani* 
me, n'eft & ne peut poinc être celle qui 
vie dans moi. 

Le Dieu que je connois, êc qu'il ignore^ 
efi: celui que j'atcefte , & donc j'appelle 
ici en preuve la pui/Iànce , la fageue , les 
devoirs. C'eft vers ce Dieu que je m'é- 
lève; & après avoir étiidié fon eflence» 
je le dis haucemenc, il eft impoflible 
qu'un Dieu fage & puiiTanc aie condamné 
r&fpric qui vie dans Thomme, i vivre 
dans la bèce. 11 a pu mulciplier & diver-- 
fiûcr les fubftances , comme il peuc mul- 
tiplier & di vérifier leurs deftiflées>comtne 
il peuc multiplier & diverfîfier leurs fa- 
culcés : s'il le peuc, il le doit; s'il le 
doic , il Ta fait : la preuve que j'en ai , c'eft 
de votre aveu même que je veux la 
cirer. 

, . S'il vous apparreiioir de créer des çtres, 
de fixer leur bue ôc leur deftin , dites- 
moi fi celui que vous auriez deftiné à né 
fentit que pour vivre , à ne vivre que 
pour fe nourrir , a ne fe nourrir que pour 
digérer , A ne rien connoître , à ne rien 
défirer que le fenfible & le matériel , 4 
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n'avoir d aacre foin , d'autre objet que 
l^ confervation de fa machine » recevrofc 
de VQUS la même cShnce que l'être des- 
tiné à connoître la vertu , chérir la vé« 
rite, apprécier le mérite; à diriger le 
corps , non plus iimplemenc pour la con« 
fervation de la machine , mais pour la 
perfeâion de refpric , pour acquérir des' 
droits que la machine ignore. Dites-moî 
fi 9 créant fans ceflfe des millions d'ani- 
maux, vous croiriez être fage en ren« 
fermant dans eux une fubftance fublime 
par elTence , dont ks facultés dévelop* 
pées eutTent fait ce qui peut exifler de 
plus grand & de plus noble, pour que 
celte fubftance ne ,pût exercer que les 
i^onâions les plus viles Se les plus âétrif- 
fantes; pour que fes facultés reftalfem: 
toujours nulles & fans exercice , & dans 
rimpuUTance de fc développer ? Yous 
çroiriez^rvpus bien fage., Çx des millions 
à'efprits , capables comme moi d'aimer 
un EMeu;, deleiervir, de leconnoîcre, 
de déhrer & d'acquérir un bonheur 
éternel , ne fortoient jamais de vos 
mains que pour brouter & difparoicre; 
il vous faifiez fans ceffe pefer vers la 
^erire un efpidr que fon vol natlirçl dirige 
yers les Cieux j û de cette iubftanct qui 
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g^ùvoic m« montrer un» image de la 
ivinité ^ vous ne faifiez jamais que l'i« 
mage de i*homme. rampant & abruti ? 
Dites-moi enàn fi 1 ame de Newton dans 
un infeâe , l'ame de Fénélon dans un 
quadrupède y Tame de Corneille dans 
un moucheron , ne font pas un vrai 
mohftre en fait de Providence ? Ce monf* 
cre » n'auriezrvous été tout^puiflaht que 

Kmt le reproduire à chaque inftant ? 
on , cette idée feule vous blelTe ôc vous 
sévoite. Jufte. appréciateur des objets » 
ycios auriez mis dans Tordre Se la liature 
des fubftances , lès meme$ intervalles qu^ 
i£ans lears deftiné^s. Craignant de prodi* 
guet lor pour la fange ^ 6c TefTence fu- 
blime pour des objets terrèftres» vous 
auriez confuké la fageûTe. A 1 être deftipé à 
vivre pour les fens, vous n'auriez point uni 
no ^16 que les fèns ne^ pcjuvenc que ilo- 
crir y »dcs qu'il s oublie liû-même ^ oa ne 
voit & n'agir qutf pour en^ LaiiTei^-mc^ 
donc croire, qu un 0ie^ a^uta du cnoins 
^arre fagefie ; qu'il ftiita honorer /a pro^ 
vîdence ; qu'il donnera féxx êtws, & la vie, 
Jk raâion » 6c les facttkés , 6ç TeiTence 
qui conviennent à leur deftinée» . ? 
: .ihJaUoîe £aai>s.vivïe Vtiimmal;.&:dès« 
ioss'31 ijeieifais ^ il lui fatioit uns aa>e.imr 
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tnarérielle , parce que la matière eft eifen* 
tiellemenc morce par» elle-même au fen^ 
timem , à la penfée , à l'aâion fponranée; 
mais la vie, dans l'animal, n'écoicnécedaire 
que pour préfider à la machine , que pour 
en diriger les reflorcs; il ne s'agiilbir pas 
de rélever aux Cieux : donnez-lui ^onc 
une ame qui rampe fur la terre y qui ne 

Î>ui(Iè connQirre que les fensy que la dou- 
eur 8c les plaidrs des fens puiffent feuls 
afièâer j qu'elle foit en tout fubordonnéç 
AUX {qïis ; qu'elle foit leur efclave , même 
utiles dirigeant 9 puifqu elle ne dévoie 
^xifter que pour eux. ' 

-' / Mais quoi | dahs les deflfeins de h 
Divinité; cf'eft m<H quidevois erré & le 
Roi & le Dieu de Fanimal ! il 4^it être 
pour moi ce que }e fuis pour Dieu , me 
Jervir 0(1 me craindre , me fuir ou m'air 
•inèrCs;fûbir lejoûg de 4'homme^i oa 
'x:hercher un sifile fous le crëox desmonta? 
îgnes ; & il marcheroip mon égal ! ^ 
< Qa'dd ne -me dife point que c'eft-la vsk 
empire ufurpé ; hfies u>roits Ibnt tons fon^ 
dés fur la Naturej c'eft elle qui ii^'apprend 
ce que je fuis pour Tanimal, & ce qu'il eft 
pour moi, » : : 

• Hoirs i de mon efpèce, je ne tredveà 
aimer que i'Eteruel ^ hors de fon J^fpcce^ 

ranimai 
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lanimal, fufcepcible d'amour & de rccon- 
TioiflTance, ne s'attache qu'à moi. Diea 
feul fera pour moi 1 ctre invincible ; la 
terreur a chaflTé devant l'homme le tigre 
même & le lion. Hors de mon efpèce , 
Dieu feul peut me foumettre à fa voix 
& me faire fléchir fous fon empire; 
l'homme feul fur la terre a pu être fervi 
& obéi pat J'animai, Je fuis donc Se le 
Roi , de le Dieu , Se la- dernière fin de l'a- 
nimal , comme l'Etft fuprcme eft mon 
Roi , & mon Dieu, & ma dernière fin* 

Comment cet empire feroit-il uAirpé ? 
Eft-ce de moi que vient à l'animal cet 
inftina qui me le rend fidèle? Eft-ce 
nîoi qui pliai cette tête qui appelle le 
joug & la charrue ? Ai-je courbe ce dos 

3ui m'invite à le charger de mes far- 
eaux? Appris je à l'animal à fe glori- 
fier du frein qui le dompta, &du maître 
qu'il porte ? Cette riche toifon qu'il pré- 
sente au cifeau, eft ce moi qui la fais croî- 
tre ? ou bien eft-ce pour lui qu'il faut 
l'en dépouiller ? Ces fils dorés quil tire 
de fon fein , lui ai-;e appris à les ourdir ? 
ou bien eft ce pour lui qu'ils appellent la 
trame ? ou plutôt n'eft ce pas le Dieu de 
la Nature qui dit lui-même à l'homme : 
Tout cela eft pour toi j qu'ils fécondent 
Tome m. O 
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tes champs par leurs travaux j qu'ib c'ks* 
billenc de leur toifon ; qu'ils ce nourrîf^ 
ùtit de leur chair. Ceux <}ue |e mulciplie 
auprès de coi » feront pour tes plai(ks oa 
tes befoins ; ils n'aborderont point ini*^ 
punément les forets & les dcfens ^ j'ai 
chargé les loups & les lions dévoc ans de 
te les renvoyer. Ceux nieme que tu crois 
tes ennemis , n^ exifterom que pour toi; 
c'eft moi qui les fouipets à ton empire ; 
en les deftinanc tdtis à te fervir, je t'ai 
donné Tadteife contre le plus fort, la^ 
force contre les foibles^ l'intelligence con* 
tre tous. 

Tels font les véritables droits àt 
l'homme. fur Ja bête; /e les vois tous 
fondés fur la Nature : le prétendu Sage 
qui les révoque en doute, a-t il donc 
réfléchi fur ce que devtendroit Tanimat 
fournis à l'homme , fans l'homme lui-> 
même, fans Tufage qu'il en fait, & 
les fervices qu'il en tire l Où exiftenc-ils 
donc les-animaux les plus tuiles à l'homme» 
fans le fecours de Thomme ? S'ils ne fer- 
vent pas à le nourrir » leur fécondité 
même devient la première (caufe de leur 
deftruâion (a) ; ils épiiifenc les fruits Se 

I II ■» ■ m r II I ■ I ■ »■ » H P 

. ia) On â'a fasr affca f«îc ûcttt'^tiÈBÊifm^ 
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les moiSoas , 6ç nos cam{>agnes ne leur 
fuffifenc plos. S'ils fe reciretn dans k^ 
bois , ils font la prpie des bèces carnàr 
cieres » que la Naçure y encreciënc poùt 
les eti. çbafifer. Tout aucorife donc St 
l'empire de Thomme fur les anitnauux ^ 
& les fervîces qu'il en exige, l^ouc lui dit 
qu'il eft Roi dans la Nature y qu'elle eft 
toute pour lui en dernière analyfe. Mais 
eft<e le même être qui vie dans rhommfc 
& 1 animal ? Je ne veux plus de cet em<- 
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Toutes le) efpeces d'ànîmaQx qui peuvent nous 
être utiles , ne fontdai)s un état nature Icju'anprès 
dt nous y les autres animaux les décrmfent ; aulli 
n'en ezi/le-c-ii presque point dân^ les bois. S'âf 
/c multiplioiçnt loin de leurs ennemis naturels , ea 
très- peu de temps ils fcroient obligés de Te dé-- 
▼orcr cut-tnêîncs pour fubfiftct : témoin ce petft 
nombre de bœufs que lesEffM^nols avoîenc laifiSE» 
à Saint rx^inaiogue , Se dont toute J'Ifle n'aurok 
plu^ fu£ à nourrir la poftéricé , fans les cha/Tas 
continuelles qu'il fallut leur donner, quoique les 
bctuft foicnt Icfpcce qui Ce reproduit le plus Icn- 
%ennent parmi les jinimaut domediques. Voyez, 
dans les endroits oti la chaife eft négligée , les 
ravages ics cerf; , des lapins , des perdrix j on n y 
moinonne plus 3 la terre , livrée aux animaux donc 
l'homme fe nourrit , ou qu*il confacre aux travaux 
âonrcftintits , ne îeur fufiîroit donc bientôt plus; 
Preuire évidente que Dieu les defline abfoliimcfllk 
à lufaga ou à la ooufxûuic^ 4c rbpmnoe. 

On 
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pire , H eft trop odieux ; je ne veax plas 
Ue ces prérogatives , qui ne me fervi- 
roient qu'à dompter mon éga]. Quoi! 
'c*eft l'efprit de l'homme qui me ferc dans 
la bcte , & je mettrois la bete fous le 
joue ! & j*emploierois fans répugnance 
le rouet , Faiguillon & le frein pour l'af- 
fervir !*Je la fatiguerois tantôt pour mes 
befoins , tantôt pour mes plaifirs ! Je ne 
la verrois paître dans nos champs , que 
pour plonger tranquillement le fer dans 
fon fein y & atTouvir ma faim ! Un efprit 
du même oidre que moi, noble comme 
le mien » habiteroit dans l'animal ; & 
le Dieu qui fouleve mon cœur à Tafpeâ 
de mon égal fouffrant, m'eût laille fans 
temords égorger l'animal , m'abreuver 
ide fon fang , me nourrir impi:oyablement 
des lambeaux de fa chair ! Encore une 
fois ) un Dieu puiifant & fage règne fur 
la Natute ; il n'a point autorifé ce défor« 
dre; i) ne m'a point donné mon égal 

, pour être mon efdave , pour alfouvir ma 
faim ; il n'a pas pu le faire , éc l'homme 
a blafphémé la Providence » quand il a pu 
fe dire : L'être que Dieu deftine à me 
fervir ou d toluber dans mes lacets , i 
me raffafîer , eft , par fa nature , grand , 

' noble comme moi, immortel comme 
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moî ) du même ordre que moi. Si c'eft 
Terpric de l'homme qui me ferc dans h 
bète , un Dieu , en créant l'homme , n'a 
créé que des monftres faits pour dévorer 
dé fang froid leurs femblabfes. C'eft par 
l'ame que je fuis ce que je fuis ; la forme 
de ce corps n'eft rien : la bcte , avec l'ef- 
prit de rnomnie, eil homme comme moi; 
celui qui TafTervit ou la dévore » alTervfc 
& dévore fou femblable. Un Dieu n eft 
point auteur de ce défordre; un Dieu ne 
peut donc pas avoir fait vivre dans la 
bête Tefprit qui vit dans l'homme. 

Rien ne me la jamais indiqué dans 
l'animal 5 cet efprit par lequel |e fuis ' 
homme, par lequel , mélevant au delfus 
du fenfible , je connois , ;e contemple 
€ts mondes étrangers à !a bête; root 
me dit au contraire que l'être immatériel 
qui vit dans la bête , eft borné à fentir 
ce que la matière peut me faire fentir, 
à connoîrre ce que la matière peut me 
faire connoîrre* Tout me montre en dé- 
faut la fagefîè d'un Dieu , fi je puis fup- 
pofer dans la bête un être immatériel du 
même ordre que moi : pourquoi me 
flérrir graruitement en m'abaifTant à 
elle , &: ne me flétrir qu'en outrageant la 
fuprême Sagefle? - 
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Quelles difficultés ne vois-je pas (Tailr 
leurs s'applanir, dès qu'avec la raiion 
je prefcns i ranimai fes véritables bor- 
nes? Un être immacérîel vit dans lui; 
snaîs la deftinée de cet être eft bornée à 
diriger la machine. L'un & l'autre dè^ 
lors nexiftetonc .que pour peupler U 
terre , ou pour fervir à mes befoins. Ce 
qui termine la carrière de Tune 9 con« 
fomme le deftin de l'autre. L'animal na 
connu que le phyâque \ le moral eft 
pouc lui un monde inacceflible» rameur 
du vrai , dû jufte ne lui à point acquis le 
droit de fe far vivre : il a développé toutes 
fes perfeûions; fa deftinée eft complecte; 
la même fagefle qui lavoir diûce, exi- 
gera qu'il cc<re d'exifter après lavoir renv 
plie,.^ le privilège de rimmoruUcè eft 
afifuré â Thomme feul. 
' Cet être itkiQiatériel dans la bète aura 
foufterc fans doute» parce qu'il a fallu 
que la douleur ravertk des A>tns qu'il 
devoir â la makrhine; n>ats chez lui la 
■douleur n'eft que celle des fens & do 
iltoomtnt; mais, la xéflexiûti , les fbuvenirs 
amers y la prévoyamce, (ouvtrït plus doa*' 
loareufe encore > rien de ce qui déchire 
. mon ame fans poiTer par mes (ens y ïïa 
troublé {es plaiurs ou ajouté à ics doun 
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leurs ; mais il a recueilli fans fetner , 
joui fans méricer ; mais la more elle même 
a perdu pour lui ce qui la rend aox homv 
mes fi terrible , le trifte fouvenir dd 
paflc, reflrafante tncertimde de Tavenif» 
Il ne Ta pcHnt prévue , il meurt fans ki 
connoicre. L'animal aura foufFert fans 
douce *, mais un Dieu ceûTe-c il d'être 
jufte , parce qu'il ne Ta poiiK rendu im- 
paffible, parce qu'illui donna Texiftence 
au prix de ouelques douleurs rsnres Se 

Eadageres y miUe fois moins cuifantes que 
îs miennes ? CeflTe t-il d'êne fage , et» 
faifanc de ces. douleurs le principe des 
foins que l'animal même doit donner à fa 
confervation ? CeflTc-t-il d'être bon, eb 
compenfant quelques douleurs bien moitfS' 
cuifances que les miennes , par des plat^ 
firs plus vifs & faifis remords, par uft 
bien-être habituel , moins fujet que fe 
mieu à s'altérer î Non, le fort de la bêcfr 
n'aurorifera poiïic nos blafphêmes. Si des 
hommes avides de barbâtes ont pu troor- 
bler la Providence en aggravant le jptfg 
de l'animal , ils feront feuls coupables ,. 
& h dureté de feur ceeur ne fera point 
je crime de la Proviêence. 

Dans notre idée encore , cet êtrejnir- 
macéviel qui vit dans h bè^ > aura eu 
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ion* degré de conceprion ; mais l'homme 
abruti par fes payions, n'en fera pas moins 
âérri en fe rapprochant d'elle ^ & je dirai 
de loi , comme nos Livres fainrs , qu'il 
eft devenu femblable à l'animal fans raifon 
ic fans intelligence : Fa3i funt Jicut 
tqiius & mulus ^ quibus non ejl intdUBus; 
parce que le plus haut degré de concep* 
cion dans l'animal , n'atteint pas aux no- 
tions Se aux aâes que j'appelle dans l'hom- 
sne, intelligence. Ce qui nourrie l'efprir 

1)ar la fcience , ce qui élevé l'ame par 
a contemplation » ce qui la purifie par k 
pratique des vertus \ voilà Tintelligence , 
voilà-par quoi je tiens aux Cieux , ôc par 
quoi je fuis homme. Les (ens feuls vous 
occupent .'-les appétits du corps vous 
abforbent ! la terre fournie feule à vos 
plaides ! feule elle faeisfaic cous vos dé- 
fies ! Je ne vois plus en vous que l'inftinâ: 
de la bèee ; l'image de la Divinité a dif* 
paru; & vous n'êees plus homme» que 
par ce qu'il y n àt eerreftre & d'animal 
dans l'homme. 

Mais de cee état même où il s'eft 
abaiffé , Phomme peue s'élever à celui 
dont il eft déchu vénère lui & la bète , 
je verrai donc encore une diâFéreoce 
elTentieile'} ce qu'il eft devenu pat lé 

vice 
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yîce de fes organes ou le non exercice 
de fa raifon , l'animal Teft par nature & 
par ncceflîté. L'homme peut s'abaiflfer; 
mais la bète ne s'élèvera point : voilâ la 
différence eflentielle entre elle 6c vous. 
C*eft donc en vain que vous m'obje^erez 
que tel homme eft plus près de la bèto 
Gu il ne l'eft de Titus , de Corneille ou 
de Socrate. Dans Tétat de ftupeur , d'im- 
bécillité y OU d'abrutiilèment, quelle qu'en 
foit la caufe y ou les paflions brutales , ou 
les vices de l'organifation , Tefprit de 
l'homme ne fe montrera point : mais 
déchirez le voile , didipez le nuage qui 
l'enveloppe , vous verrez ce qu'il eft ; il 
reprendra le libre exercice de (es fonc- 
tions 5 Se vous connoîtrez la fublimité 
de fon eflTence. Elle a pu s'obfcurcir dans 
Tindividu j elle ne s'eft anéantie ni dans 
lui > ni dans l'efpece. 

Etendez au contraire les moyens de 
l'animal ; que rien dans fes organes ne 
le gène ; que fes (cns foieht portés i 
toute leur perfeâion naturelle : vous au-» 
rez perfeâionné ce qu'il polTede , vous 
ne changerez point fa nature y a fes 
facultés primitives vous n'ajouterez point 
celles de Thomme. Il verra mieux la 
terre ; il n'en verra pas mieux la juftic^ 
Tom< ni. P 
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4es Cieiix ; il entendra mieux le fon de 
votre voix , mais le fens de vos paroles 
n'eu pénétrera pas mieux (es oreilles , & 
tbùre idée morale nen fera pas moins 
nulle, pour lui.. Quelle n'eft donc pas 
votre erreur , quand vous jugez de 
riiomme par les individus les plus gref- 
fiers , ic de lanimal par les individus 
les plus parfaits ? La fange a oblcurci ce 
dianiant brute ,.& vous lui. préférez 
réclaT du marbre que vous avez poli. 
Vous dépréciez. IVn par ce qui n'eft pas 
lui , fans rechercher ce qu'il vous cache y 
vous appréciez l'autre par ce qu'il peut 
avoir de plus parfait. Voilà , ô v^ins 
Sages ! vos poids & vos mefures , quand 
yous ayez à décider entre l'homme & la 
brute. Quel fatal intérêt vous a donc 
înXpiré ces jugemens iniques ? Prenez 
l'homme Se la bète dans Vétat naturel : 
voyez ce qu'ils vous montrent, lorfqu'ils 
{but l'un Çc l'autre à découvert ; alors 
you^ jugerez de leur eflènce , & vous 
prendrez vous-mêmes votre rang. 

Quant à toi » infenfé ! qui foumets a 
ces calculs abfurdes les biens & les maux 
e l'homme , les biens- & les maux de la 
bête , & re décides pour l'égalité » dis- 
moi pii ta appri$ que la bieufai^rance dd 
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Titus s'annuloic dans le même homme 
par la férocité des Nérons , la fainteté 
des Fénélons par Timpiéré/les Lucrèces> 
le génie des Pafchals par la ftupidicé de 
ton école ! Pis-moi où tu appris à contre- 
balancer le prix de la vertu par les infir- 
mités , les forfaits par les plailirs , Tef- 
prit par la matière, le moral par le 
phyfique , la lumière par les ténèbres » le 
rout par le néant ! Ne vois-tu pas que des 
objets de nature diverfe ne fe comparent 
point 'y que ce que ru n*es pas n'em- 
pêche pomt ce que tu es \ que ce que m 
Ignores n empêche pas ce que tu fais ; que 
ce aont tu te prives n'empêche pas ce 
donc tu jouis y que les biens ôc les maux, 
dans rhomme & dans la bête y n'en font 
pas moins réels , ni moins difFérens .de 
nature & d'efpece , malgré tous les réras 




égal 

brute , puifque tu voulus l'être. Je fui- 
vrai encore tes leçons en te les appli- 
quant ; je le dirai : La bête 6c le taux 
Sage font fur la même ligne ; c'eft le 
même mérite , la même valeur , Se je 
leur voue le même mépris. Ton orgueil 
fe révolte cie nouveau > ôc ta bile s'eiv 
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6amme. Ce fera donc toujours t'humiUcr 
& t'infulrer^que de s*en tenir à tes dogmes? 
Croire i tes teçons & te les appliquer, 
fera donc toiajoufs la plus grande préaVe 
de mépris qu'on puiffe te donner ? Ne 
voit rien dans toi de plus eftimable que 
dans râne & le bœuf , ou les pourceaux , 
c eft te rendre furieux ? Mais (i ces 
dogmes font ta honte Se ton outrage > 
pourquoi l^s prèch^es-tu ? 

PmS. Plus occupé de répondre à Timpiç, 
qu'à ceux des véritables Philofophes qui 
a ur oient pu trouver dans mon fentimenr 
fur Tame des bêtes , des difficultés plus 
réelles & moins outrageantes pour l'hom- 
me , je m'apperçois que je n ai point ré- 
pondu à ceïle qu'on a de tout temps re- 
gardée comme mfoluble dans cette quef- 
tion , & qui favorife le plu$ l'opinion de 
Defcartes , le méchanifme pur & iîmple 
des animaux. 

Si nous répugnons, pourra-t-on me 
dire , à accorder une ame aux animaux » 
ce n eft plus dans la crainte de nous égaler 
â la brute j nous convenons que votre 
nianiere d'expliquer la différence de leur 
nature & de la nôtre , laiffè encore Fin- 
fini entr^ la bête Se Tbomme : mais corn* 
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meot répondrez- vous à rexpérienee du 
ver de terre partagé en deux ? Le coié 
de la tète & celui de la queue vivent éga- 
lement pendant pIiiHeurs jours , quelque- 
fois des mois entiers. Donnerez -vous 
alors deux âmes à ce ver , lune pour la 
tête, & Tautrepour la queue ? Que direz- 
vous fur-tout du polype partagé en plu- 
£eurs portions , & qui , même haché , 
iuivant les expériences de M. Trembjey, 
donne autant de polypes vivans qu il y a 
de morceaux diftérens ? Mettrez -vous 
auffi quinze & yingt agies dans cet in- 
fefte ? 

J'avoue que cette difficulté eft terrible 
au premier afped ; mais il s'en faut bien 
que /e Ja regarde comme infoluble* Pre^ 
nons d'abord le ver que vous avez coupé 
<en deux. Le coté de la tête Se celui dç 
la queue vous paroiflent vivre également? 
quelques réflexions fur Ja diverftté de 
leurs mouvemens^ fuffironc pour détruire 
cette erreur* 

La fibre qui fe plie lorfqu^'elle fe def- 
ieche » on lorfque je la lâche après Tavoir 
tendue j le cheveux qui s'entortille quand 
vous l'approchez du feu ; le cœur des 
animaux qui continue fesofcillations,, lors 
même qu'il a été mis en pièces ^ Içs 

Piîj 
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tronçons d'une anguille que vous voyez 
encore palpiter ' après que vous l*avez 
coupée en divers morceaux , les regar- 
deriez-vous comme des parties vivantes 
ôc fenfîbles ? Non fans doute. 11 fatidroic 
être bien peu inftruit , pour ne pas favoir 
que tous ces mouvemens ne font que 
l'effet d'une force purement mécanique , 
connue fous le nom d'irrkaàilité. Cette 
force que vous découvrirez non feulement 
dans diverfes parties de Tanimal , mais 
dans les plantes mêmes , une fimple pi- 
qûre ) Tagitatioti de Tair , un refte de 
chaleur , & vingt caufes diverfes , toutes 
bien différentes de l'empire de Tariae , 
fuffifent pour la mettre en aâion. Mais 
obfervez â quoi fe bornent fes effets, j 
même dans les parties de ces animaux à 
fang froid , tels que le ver de terre , qui 
la confervent jufqu au defféchement. Gc 
font uniquement des plis & des replis en 
divers fens , des ofcillations , des contrac- 
tions, ou des alcernations de relâchemenc 
& de contraftion. Obfervez ce boyau , 
rempli d'une liqueur quelconque j lî vous 
le préffez inégalement ,. vous le verrez 
s'enfler dans un endroit, fe défenfler dans 
l'autre par les ondulations , le flux Se le 
f eflux d^ la liqueur. Il fe foukve même 
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te fe* replie , fi vous le prefTez be^aucoup 
plus fortement d'un côté que d'un autre. 
Tels font , à peu de chofe près , les effets 
de rirritabilité de la queue du ver que 
vous avez partagé. Ces mouvemens n'ont 
rien qui m'indique la vie dans l'animal. 
Je n'y vois point de direftion conftante 
& progreflîve j je ne la vois point, comme 
la tcte, fe mouvoir conftamment vers un 
même fcns , ou décliner un obftacle , 
chercher & diftinguer fa nourriture & foh 
mieux ctre , confervet les habitudes 4^ 
l'animal vivant , & s'enfoncer de nou- 
veau dans la terre; rien enfift ne marque 
l'intention ni l'être qui connoît & dif- 
ringue dans la partie de la queue, tandis 
que tout l'indique dans la partie de la 
tête. Cette dernière eft donc la feule par- 
tie vivante après la divifion du tout. Jfe 
n'ai donc pas befoin de fuppofer ici deux 
âmes , puifqu'il n'eft qu'une feule partie 
dont les mouvemens indiquent véritable- 
ment un être encore vivant & fenfible. 

Très- certainement, fi ces mouvemens 
ne duroient que peu de minures dans la 
queue au ver^ comme dans celle du petit 
lézard, vous ne croiriez pas l'une plus 
réellement vivante que l'autre ; la durée 
u'en change point la nature; elle vous 

Piv 
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indique (implemenc que dans celle du ver 
le mécanifine fe conferve plus long- 
temps , parce que les liqueurs oa le fang 
ne le figent ou ne s'évaporent pas aum 
prompcement , parce que les fibres y per- 
denc moins prompcement leur élafticité , 
ou enfin par une caufe quelconque que 
nous pouvons ignorer » mais qui fubufte 
jufqu au delTécnement , ic quelquefois 
bien plus long-temps que la partie même 
de la tête ne peut refter vivante. 

\ï n'en eft pas de même du polype , 
dont les divers morceaux vous, offrent 
réellement divers polypes auffi vivans que 
le polype entier : mais obfervons la nature 
de cet infefte , i& la diâtcultc di/paroîtra. 

Pour que l'expérience de M. TJrembley 
réuffifTe , Je remarque d'abord qu'elle 
doit être faite en été; c'eft-à-dire , dans 
le temps où cet infede eft très-fécond. 
J*obferve en fécond lieu, que non feule- 
ment la fécondité du polype eft prodi- 
gieufe 9 mais que les jeunes polypes ne 
lortent très-fouvent du ieinde leur mère 
qu'en portant une féconde & une troi- 
ueme génération. En troifîeme lieu , tel 
eft le mécanifme admirable de ces ani- 
maux , que fî la mère fe nourrit » les 
petits polypes que Ton découvre fur di- 
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verfes parties de fon corps , fe nourriiTenc 
auffi ; Se que fi un feul de ces petits fe 
nourrit, il nourrit également la mère 8c 
cous les autres. Tout cela eft confiant par 
les obfervations des Naturalifles » & fur«- 
tout par celles de M. Trembley. Il efl donc 
conftant que fous une même enveloppe 
vous avez ici , non pas un , mais dix y 
douze & vingt infedes réellement vi- 
vans. Avez -vous partagé le plus gros» 
dans lequel tous les autres vîvoient ? alors 
le polype contenu dans chaque partie 
que vous avez coupée, fe développe fépà-- 
rément dans très-peu de temps, il grofBc 
& reiTemble à fa mère. Quelquefois', Se 
iur-rout quand vous avez haché le po- 
lype , c'eft> la femence feule de Tinfedèc 
qui fe développe & produit de nouveaux 
înfeifles : mais il faut alors plus de temps. 
D'abord chaque petit morceau fe gonfle 
comme un petit oeuf , dans lequel on 
apperçoit une cavité ; on voit la bouche 
fc former , Se dans quelques jours le po- 
lype paroît entier. 

Je ne crois pas qu'il foit à préfent né- 
cefTaire d'infîfler fur la difficulté qu*on 
tiroir de ces expériences, elle s'évanouit 
d'elle-même. Ce^ne font point les parties 
que vous avez divifées » c'eâ: le petit in* 
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fede oii la femence qu'elle contenoit qui 
forme un nouveau polype ; & je nai 
nullement befoin de divifer l'ame du pre- 
mier, pour en donner une à tous les autres, 
"Ce font tout naturellement autant d'in- 
feâies difFérens , qui auront chacun un 
être immatériel qui leur fera uni, en les 
fuppofant véritablement vivans ôc fen- 
Ables. 

Au refte , de ce que j'ai accordé une 
ame à Téléphaur, s'enfuivroit-il bien que 
je duffe en accorder une auflî au ver de 
terre, au polype, au puceron. même qui 
ronge le polype ? Je pourrois abfolument 
conrefter. fur cette conféquence ; j'aime 
mieux la laifler à votre choix. Tour ce 
qui me prouve que l'animal eft fenfible, 
connoît & diftingue , me prouve dans lui 
l'cxiftence d'un être immatériel d'un 
ordre quelconque ; je ne faurois douter 
que mon chien , que le finge , qu'un élé- 
phant ne foient fenfibles , n'aient quel- 
ques connoiflTances , & ne diftinguent cer- 
tains objets ; je leur accorde une axne 
dont Teffence & les facultés foient pro- 
portionnées au genre de fenfibilité i& des 
connoiflTances qu'ils ont. Trouvez -vous 
dans le ver ou dans tout autre infedte 
Us mêmes preuves de fenfibilité Se de 
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connoiffaiice ? Je ne m'en dédis point; 
ils ont une ame immatérielle , mais infi- 
niment inféiieure , par (on effence même 
Se par fa nature , i celle de l'homme ; & 
peut-être le Créateur a-t il donné à chaque 
efpecû d'animaux, des âmes dont l'clTencfi 
& U nature n'eft pas moins variée QUC 
les efpeces mêmes. 
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Mon (ilence m'a quelquefois attiré 
Yos reproches; que le vôtre m'inquiète 
en ce moment ! Je vous révèle nos plus 
fablimes my,fteres , pour vous récom- 
penfer enfin de la confiance que vous 
prenez en notre adepre ; ie Vous dévoile 
ce que nous n ofons prefque jamais ex« 
ix>rer â ceux qui tiennent encore à l'an- 
tique bon fens. .Ces leçons fî éloignées 
du ptéjugé , ces dogmes fi variés , dont la 
liberté leule vous eut enchantée autre- 
fois , vous les recevez avec indifférence ; 
vous ne me dites pas même s'ils ont 
rempli mon grand objet , celui de jufti- 
fier , au moins à vos yeux » le Philofophe 
dont la doftrine vous fembloit fi étrange. 
Auriez-vous donc encore apperçu quel- 
que crife qui ait pu réveiller vos foup* 
^pns ? Auriez-voiu encore Hvré M. Tri- 
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baudet à votre Hippoorate ? Je vous en 
prie y Madame, tirez-moi d*iine incerti- 
tude qui me rendroic fitfpedes vos dif- 
pofitions envers nos plus grands Maîtres. 
Je n*ofe me livrer i cet aflFreux foupçon; 
mais, ne prenez pas un crue! plaifir a i'au- 
torifer. Je vous ai découvert bien des 
chofes , & fur Dieu , & fur Tame » & 
fur Thomme , & fur la bète j bien des 
chofes qu'aHurément la Philofophie de 
mes bons Hel viens i}'eût point imaginées. 
Il m'en refte bien d^autres à vous dé- 
voiler fur la matière , pour vous faire 
connoîcre nos grands & fublimes Méta- 
phy/îciens. 

L ame ou lefprit , & Dieu » grâces k 
nos Lucreces y ne jouent plus dans ce 
monde le r6ie qu'ils jouoient depuis fi 
long-tennps. Vous penfez bien qu'il faut 
à préfenc en doi^ier un fort important i 
la matière ; mais peut-ctre eft-çe-li ce qui 
vous aura étonnée dans les leçons de 
votre prétendu malade, ce qui vous aura 
fait rappeler le Doéleur. Vous n'ofez plus 
me dire où vous jen êtes > & voil.4 h caufe 
de votre longfilence; voilà pourquoi j'at- 
tendois en vain depuis quatre courriers 5 
ia réponfe à mes derniers lettres. Si je 
m'abandonnois abfolument i ces foiip« 
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çons , je termineiipis déjà celle-ci ; mais 
j'efpere encore qu'ils ne fe feront point 
réalifés. Je veux même vous donner , par 
des leçons nouvelles ^ une preuve de la 
confiance qui me refte. J'imagine oii'après 
avoir banni du monde un Dieu ecernel* 
çouc puiiTanc, aâif, incelligenc , & tout ef- 
prit (endble, inreliigenc,iiocre adepte pour- 
roit bien vous avoir montré réternicé, la 
puilFance , la fenfibilicé & la penfée dans 
cette matière que vous croyez. nouvelle » 
inienfible» & mcapable de tout par elle- 
même. Il pourroit avoir efTayé de vous 
montrer l'incelligence jufque dans la 
matière la plus brute , la penfée d'un 
rocher , la fenfibilité d'un caillou , l'éter- 
nité d'un grain de fable } tout cela vous 
aura (inguliérement étonnée ; Se vous 
craignez de dire que le . Doâeur a été 
rappelé ; qu il s'en eft ^ivi encore quel- 

3ues faignées , quelques nouvelles dofes 
'ellébore. Non , ce n'eft-li qu'un vain 
foupçon que je n'aime point à entretenir; 
ôc pour vous prouver quelle eft encore 
en vous ma confiance , je vais reprendre 
mes leçons. Je veux vous démontrer i 
quel point il dépend d'un PhilofopKe 
d'admettre un Dieu feul éternel , ou bien 
tout éternel y jufqu'à un grain de fable J 
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de permectre à un Dieu de créer TUni-r 
vers , ou bien de lui défendre de créer 
un arôme. Mais, lailTanc de côcé ceux qui 
m'ont paru trop conftans pour ou contre 
ce^Dieu créateur y je ne vous donnerai 
aujourd'hui que les variantes de nos 
grands Hommes fur cet article affez im- 

{>ortant.Vous n aimez point à dire toujours 
a même chofe j ainli vous ne voudriez 
pas toujours foutenir , avec Teyllamed , 
qu^iifuffic de ne pouvoir comprendre com^ 
ment la. matière a commencé ^ pour la. 
croire éternelle. ( Teyll. t. i , p. 61. ) 
Cette raifon d'ailleurs n'eft pas trop phi-, 
lofophique : croire qu'il fait toujours 
nuit, me diriez - vous , parce qu'on ne 
fait trop comment il fait jour , cela ne 
feroit pas abfoiument raifonner. 

Vous en diriez autant du célèbre 
Freret , décidant fans façon , que lorf- 
quon n'a ^as vu de monde îbrtir du 
néant, il vaut ^ieux penfer que tout 
exifte de tout temps , par foi-mème ^ par 
fes propres forces ^ & que f on exijlence ejl 
nécejfaire. ( Lett. de Trafib. ) Ce mieux 
cft plutôt dit que prouvé. On ne conçoit 
pas trop ce que c'eft que cette force & 
cette exiftence d'un caillou, d'un brin de 
poudiere , qui le rend néceflaire > & qui 
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fait que s*il n'exiftoit pas , vous n exif- 
feriez pas. Je ne vous ferai pas non plus 
ce grand argument de nos Snges : » Pouc 
» que Dieu créâc la matière , il falloit 
1} qu'il la connût ; & comment connoîcre 
s» ce qui n exifte point ? Connoître quel- 
» qu« chofe, c'eft en appercevoir les 
n propriétés. Lp néant en a-t-il ? Ce- 
n pendant, avaât la création , Dieu feul 
m exiftoit 9 ôc h néant «. ( Liberté de 
ptnfer ^ p. 1^8.) Il eft aiïez plaifant, 
me diriez-vbus, qu'un Dieu ne puîfTe 
pas connoître les propriétés d'une chofc 
poflible , parce que le néant n'a point de 
propriété ; comme fi cet Etre luprcme 
devoit puifer (es connoiflances dans le 
néant , & non pas dans lui-même. li eft 
encore afTez plaifant que vous ne puilHez 
pas avoir Tidée d'un homme qui naîtra 
dans quelques années , qui fera Roi d'£f- 
pagne ou Empereur de la Chine , parce 

3ue cet homme eft endire dans le néanr.^ 
faut en convenir , ce n'eft pas en cette 
efpece de raifonnemens fyllogiftiques 
ue nous fommes heureux. Le préjugé a 
ur nous trop de force , lorfque nous 
l'attaquons par-là. Laiflbns donc de c6té 
toiK ce qui ne s'appelle que raifon ; ne 

répétons 
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répétons pas même ici ce vieux argument t 
RUn ne /e fait de rien ^ & ne revient àrien^ 
Vos Provinciaux riroient de nous voir 
penfer que la création confifte à faire que 
rien ou le néant fcHt la ixiatiere avec W 
quelle un Dieu a fait le monde ; ils nous 
rœrochetoient ce )eo de mots comme une 
ridicule vétillerîe , & fe tircroient d'af- 
faire en difanc : Ce n eft pas ce vide , ce 
rien ou ce néant qui eft devenu monde 
en prenant une, lornie nouvelle ; c eft 
Dieu qui a fait & créé le monde où il 
n'y avoit tien. Tout cela nous entraîne^ 
roit dans des difputes , qu'ils tranche*^ 
roient du feul mot de coute-puKTance. Ct 
n'eft donc pas précifément ce qui eft fondé 
fur la raifon , que j'ai à vous montrer ; c'eil; 
ce que nos grands Hommes croient quand 
ils le veulent 9 & ce qu'ils ne croient plus 
quand bon leur femble , qu'il faut vous 
montrer. Voulez-vous croire un monde 
éternel ? lifez M. Robinet , le Marquis 
d'Argens, Raynal, Diderot. Voulez- 
vous ne pîus le croire p lifez encore Ro- 
binet , le Marquis d'Argens , Raynal & 
Diderot. Voulez- vous en douter jufqu à 
cinquante ans? Lifez J. J. RoulTetu. 
Voulez-vous enfin en douter » raffurery 
le nier? Lifez Voltaire* Voila ce qui! 
TomeJIL Q 
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faut vous prouver , ce que vous allez voir 
n'être pas bien difficile ; & ce qui , je 
refpcre, me fervirar toujours à juftifier 
notre adepte , quelque parti qu'il ait pris 
fur cet objet » comme lur mille autres. 

Monde éternel pour le Marquis 

d^Argens. 

lï Notre croyance fur la création eft 
•» contraire à l'opinion la plus probable. 
m Si nous penfons que le monde ait écé 
f» tiré du néant) 6c que de rien toutes 
•» chofes aient été Faites, c'efl: la foi feule 
it qui nùus y contraint , Se qui tient notre 
a» efprit captif, prêt à fe révolter contre 
j» des idées qui lui paroiffent fctujfes , 
» lorfqu'dveut Us exëLminer t*. (Phil, du 
Bon Sens, tom. i, p. 315.) (Vous 
entendez ce langage , Madame , vous 
favez ce que fignifie chez nous cette foi 
qui captive.) 

Monde crée pour le Marquis 

d^Argens. 

« N*eft-il pas abfurde d'admettre un 
^ être coécernel avec Dieu .... Il faut 
• s'aveugler , pour ne pas voir évidem-: 
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^ ment rabfolue néceffîcé d'un Êcre foiï- 
» verainement bon , éternel , créateur dt 
» tous Us êtres. ' 

» Que ceux qui refufent à Dieu le 
M pouvoir de créer la matière , confidé- 
» rent cet être penfant qui eft en eux, 
" &que je regarde véritablement cort^me 
i> eux-mêmes ; je ne crois pas qu'il oferic 
a» foutenir qu'ils ont été de touife éter- 
>» nirc , Se qu'ils ont toujours penfé. il . 
» faut donc qu'ils avouent ' qu'ils ont 
99 commencé d'exifter depuis un certain 
w nombre d'années : or, pourquoi fe 
» perfuadent-il qu'il foit plus difficile à 
» un Etre fouverainement puiflTant , qui 
» de rien a fait Se créé un être penfant 
>» Se intelleâuel , de tirer du néant un 
w être uniquement matériel ** } ( Le 
mêmef mais $. t ^ p, iZi») <: 

i ■ 

Rien de créé pour RaynaL 

» Le principe, que de rien il ne fe 
•• fait rien, & la deftruéiion des êtres 
»• qui , fe réfolvant en d'auxres , nous 
•9 .démonirçrtf que rieb /le fe réduit À 
I» rien , femble nous annoncer unie étér- 
fj nité qui a précédé une éternité qui 
99 fuivra ^ & la coexiftence du grand ki^^ 
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» chiceâe avec fon merveilleux ouvra,** 
•• ge «. C Hift. Phil. & Polu. t. 1 , p. 
205, in-4^) 

Tout créé pour RaynaL 

M N'es-tu pas effenriellement fécond & 
•» produâif t toi qui as tiré Vitre du 
m néant & du chaos <« ? ( Id. corn. 4 , p* 

59-) 

Dieu feul nécejfaire pour Robinet ^ 
& le monde crée par ta volonté 
de Dieu. 

M Une feule cbofe eft caufe , roue le 

m refte eft effet .... Dieu eft cette caufe 

«I des phénomènes , dont Tenfemble eft la 

m Nature. L*efFet (c'eft à-dire cet en- 

n femblede la Nature) efi contingent ^ 

■» & la caufë cjl nécejfaire. .... Quand 

ti Dieu créa le monde & fes propriétés » 

• il ne les tira point de lui ni d'ailleurs ; 

I» elles n*étoient nulle part ; il voulue 

m qu'elles fujfent; il dit , & elles fu- 

'm rent i«« (X>€ la Na$. twh. i ^ p. x, $ 
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La volonté de Dieu ne créant rien , 
& lemonde nécejfairey étemel pour 
M. Robinet. 

w La produQion des créatures n'efi 
n point un effet de la volonté de Dieu.... 
M II y a de la contradiélion i fuppofer 
n Dieu exiftanc fans le momie ( & pat 

» conféquenc avant le monde ] Le 

n Philo/ophe Te trouve obligé de choiiir 
» encre ces deux akernatîves : ou il doit 
ti foHcenir que Dieu n'eft pas une raifôn 
f» (une caufe) éternelle», fuffifante de 
» fexiftence du monde \ ou convenii? que 
m le monde a exifté dès que Dieu lui* 
» même a été. . • . (D ailleurs) tota tjt 
m nécejfahe^ foit par lui-même,, foîc 
» par celui qui le fait exifter, & dans 
« Dieu ) la puifTance d^anéancir ou d'ôter , 
m 4'exiftence , eft une chimère «. ( Ext. 
du mime, Voye^ tom. jy de laNat. toute 
lafixieme partie^ fur- tout chap. 18, j o , 

Souvenez- vous toujpurs » Madame i 
que je ne garantis point tes raifons de 
nos Saees. Celle de M. Robinet pour 
croire Te monde éternel:, eft que Dieu 
fiU ccerneliement une caufe complette 9c 
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parfaite. Vous croyez qu'une caufe par- 
faite eft une caufe^ libre , & qui par cou- 
féquenc a pu créer le monde ou plus toc 
ou plus tard ? Point du tout y vous dit 
M. Robinet. Si Dieu a eu tout ce qu'il 
failoît pour créer le monde , il n'eft pas 
poflîble qu il exiftât fans l'avoir créé. Nous 
ne concevons pas trop cela , nous autres; 
mais nos Sages conçoivent bien d'autres 
chofes au demis du lens commun. Je ne 
vous dirai pas non plus comment Jean* 
Jacques étoit encore fort indécis, en lyi^j, 
le 1 8 novembre , fur la création ou l'éter- 
nité du monde j & cotnment , en 1 7 ^9 , le 
1 5 Janvier , il s'eft trouvé avoir toujours 
cru le monde éternel : mais lifez. 

Jean "Jacques indécis Jur Veïcrnité 

de la matière. 

•» Le monde eft-il éternel ou créé ? Je 

•t n'en fais rien Chacun de ces deux 

n fentimens , débattus par les Métaphy- 
•9 ficiens depuis tant de fiecles , n'en eft 
91 pas devenu plus croyable à la raifoi; 
•9 humaine ». ( Emile & Lettre à l'Ar^ 
chev. de Paris ^ écrite de Moticrs le 18 
JJovembre 17^3.) 
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Jean-Jacques toujours dans V opinion 
que la matière eji éternelle. 

^ Tout ce que je fais , c'eft que le 
*> facilité que je trouvois à rcfoudre les 
s> difficultés du bien & du mal , venoic 
>ï 'de Vopinion que j'ai toujours eue de la 
Il coexiflence éternelle de deux principes » 
»> Tunadif, qui eft Dieu, & l'autre paffif, 
» qui eft la matière, que l'être a&ii com- 
w bine & modifie avec une pleine puif- 
» fance , mdis pourtant fans l'avoir créée , 
» fans la pouvoir anéantir «. (T, iz, 
in'%^. Let. à M*** , écrite de Bourgouin 
Je 15 janvier 17^9.) 

i4 joutons , s'il eft poffible , à cette dî^ 
verhté d'opinions dans le même Sage. 
Ecoutons à préfent le Philofophe de 
Ferney. 

Voltaire admettant la création. 

» Ecoutez j Dodeur Panfophe , ma 
9^ profeflîon de foi : Je crois un Diçu 
f> Créateur , intelligent , Vengeur & 
•» rénumérateut ce. ( Je fuis par confé- 
quent bien éloigné de croire a votiré 
matière éternelle. ) ( Lett. de Volt, à /, J9 
DoQeur Panfophe. ) 
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Voltaire doutant de la création . 
& de V éternité de la matière. 

m De ré[>Uqite en réplique , on ne fini- 
M roic jamais ^ le fyftème de lamaciere écer- 
if neRe a de très-grandes difficukés , com^ 

• me cous lesjfy ftèmes. Celui de ta matière 
» formée de rien^ nVft pas moins încom* 
» préhenfîbJe <». J'ajoute bien ^aiXfaut 
F admettre i mais Ta Fhilojbpkie n'en rend 
point raifon ; 6c Je combats également 
Tune & Tautre de ces opinions^ (5^. Queji. 
Bncy. art^ Matière.) 

f^oltaire décidé contre la création 
de la matiere.^ 

^ Je conçois l'Univers éternel j parce 

• qu'il ne peut avoir été forme de rien ; 
m parce que ce grand principe , rien ne 
ti fe fait de rien, eft audî vrai que deux 
» Ar deux font quacre <«. {Pritiùpt daB.^ 
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î^oltaire croyant tout à la fois à 
la création & à l^ éternité de la 
matière. 

s» Dieu die , Se tout exiftà ; mais il 
»i le dit avant k temps : il eft Tctre né-? 
» cefTàire, donc il tut toujours; il eft 
M l'être agilTant , donc il a toujours agi ; 
a> £zns quoi il n*auroit été dans une éter< 
m- nité qu'un être inutile...... Ce n'eft ni 

u depuis fix mille ans, ni depuis cent 
Il mille , que les créatures lui durent àt^ 
•• hommages ; c'eft de toute éternité ^^ 
( Queji. Ency. art. Eternité. ) 

Je Je répète encore , Madame ; ne 
faites pas ici attention au raifonnemenc 
de notre Sage : mais que dites-vous de 
ces créatures qui datent de toute éter* 
nité ? Ne faut-il pas avoir le génie bien 
philofophique , pour penfer qu'une chofe 
a commencé par être créée » Se que ce« 
pendant elle a toujours été ? Voilà bien 
encore de ces idées qui vous auront fait 
invoquer le fecours du Médecin : mais 
(i votre adepte vous les a révélées, recon* 
noiifez au moins à quelle école il les avoic 
puifées. 

Tome 111.^ R 
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Après ce privilège que nous avons 
4onne x la maoete y ée^ ^parcaiger avec 
l'Etre fup^rêrae i'exiftencè çternelle, ou 
d'avoir commencé , & d'avoir même 
commencé fans commencement , jepour- 
rois.à préfen.t vous montrer dans elle bien 
d*aucres prérogatives : vous la verriez d'a- 
bord vivante par elle - mènae chez M. 
Diderot, fi je vous difois, avec TEncy- 
clopcdie, que U vivant & ranimé n^ejl 
^u^une propriété phyjiquc^ de la matïetc. 
Vous là verriez enfuice morte par elle- 
même chez le même Sage , quand il 
Vous apprendroit que toute matière ^ 
étant' comppfée de parties réellement 
dîAinâes les unes des autres , les erres 
fenjîtïfs , ou vivans au moins par la /en- 
fibilicé, ne peuvent pas être matériels. 
( Ibld. art. Animal. ) 

Je reflTufcicerois cette matière morte, par 
le feu ou par l'èau , c'eft a-dire , par l'A^- 
mide radical j ou fan5. l'un & fans l'autre, 
Se par le. fiVnpIe mouvement». Vous ap- 
prendriez encore que' l'animal , fuivant 
Kf . de BufFon , n'eO: autre chofe que la 
matière vivc^nte ôr^anijee y qui fenr, agit, 
fe meut : dë^ ta', nous paiïerions à une au- 
tre 'leçon; & lé même Sage nous diroit, 
qu'accorder i la matière Ift fenamenci^ 



Philosophiques, ijj 

la fenfacion , Tatlion , répugne à la rai-> 
/on. (Hift. Nar. tom. j, p. j.) Nous 
reviendrions encore chez le même Sage^ 
& nous apprendrions que bien que la 
matière ne puiflTe ni Jentir , ni penfer^ 
ni agir; cependant» en ne laidàncâ l'honar 
me que la oartie matérielle , il auroic en- 
core des oefoins , des fenfationSj det 
appétits j de la douleur^ duplaifir^ &même 
des paffions , qui afTurément ne font pas 
le moindre prodige de notre Métaphyfî* 
que , dans un être qui ne peut poinc 
Jentir. {K id. t. 5 , p. f^j.) 

Qe là y nous panerions à fa mobilité de 
la matière , qualité précieufe , qui nous 
ferr infiniment à bâtir des mondes. Quoi-» 

f[ue le grand Voltaire ait répété bien des 
ois qu'il n'eft pas impodible de concevoir 
la inatiete fansmouvemenr, nous vous fe- 
rions voir qu il répugne à la Nature qu'un 
grain de fable foit un inftant en repos ; 
que tout rUni vers s'éicrouleroit plutôt j 
qu'un bâton on une boule ne refteroic 
un feul inftant d fa place. L'Auteur du 
Syftême de la Nature, celui du Bon^ens, 
Tcillamed & bien* d'autres nous four- 
niroient une foule de textes très-curieux 
en ce genre , auxquels nous en oppofe^ 
rions un bon nombre d aatres. Je tache* 

Ri| 
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rois enfuice de vous èxpofer nos différent 
{yftèmes fur les. opérations de refpric» 
ccft^à-diret de la matière | 6c vous ver- 
riez comment ^ avec le mouvement » 
nous expliquons la penfce , la mémoire ^ . 
fa volonté , la liberté de l'homme > Se nos 
fenfations» C*eft ici fur- tout que vous 
apprendriez à connokre le plus ingénieux 
de nos fyftèmes fur les fenfations. Cer- 
tains Phiiofophes auroiént beau nous 
crier , que •» l'erreur qui fait provenir 
w toutes les avions de l'ame de nos fen- 
9% fations , eft la rufe la plus adroite qui 
i» ' ait pu être inventée pour égarer les 
• hommes «. ( Des erreurs & de la vc* 
rîtéj p. 45.) Voltaire, après Lamétrie & 
l'encyclopédie, xx^n crieroit pas moins 
Haut , que » toutes les facultés du monde 
» n'empêcheront jamais les Phiiofophes 
i| de voir que noiis commençons par 
w fentir, &c que notre mémoire n'eft 
»• qu'unefenfation continué^ *. {Q^^^fi* 
£ncy, art.Senfition.) Ce qui commea- 
ceroit d'abord par vous prouver que fi 
vous vous fouvenez encore d'avoir eu la 
fièvre il ^ a dix ans , elle a continué dix 
a.ns après votre guérifon ; ou que di;^ 
iiioins vous, avez continué peiidant touc 
p^ temps-la 9 6c concinuez encore i U 
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fentir ^ puifquë le foruvehir que vous eh 
avez , n cft q\x une fenfathn continuée de- 
puis dix ans» .'::;: 

Helvetius vlendrok ierffuitevous de*- 
velopper ce grand fyftètne, en voc^ 
montrant ce que . c'eA qu'iïne fcnfation, 
phyfique dans refpric , c'eft-à^dke^y^* datts 
la matière , & comment ptnftr^ méditer^ 
réfléchir^ douter ^ n'eji autre chofe que 
fentir. De manière que fi vous penfez à 
toute la rigueur de l'hiver , au milieu 
ides chaleurs les plus fortes , .vous fentez 
réellement & pl^yfiqucment tout le froid 
poffible en fuant i grofTes gouttes j de 
manière encore que (i vons. penfcz au 
foleil pendant la nuit , ou à la nuit pen* 
dant le jour , vous fentez physiquement 
le foleil à minuit, & la nuit à midi. 

J'aurois bien des fyftêmes encore plus . 
curieux à vous développer; mais peut-être 
M.Tribaudet a-t-il pris les devants. Conr- 
metft avez- vous reçu ces nouvelles Jeçons, 
Madame ? ont-elles reffufcité ridée du 
petit Berne ? avez-vous cru devoir rap- 
peler le Dofteuir, ou bien vous ctes- 
vous déjà aflez accoutumée à ces dogmes, 
pour n'avoir pas même hefoin que je les 
confirme de toute Tautorité de nos Sa- 
ges? Ahi fi vous en étiez déjà venue à ce 

R iij 
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point ! Mais je iie £m ; j'ai peur qae s'il 
TOUS a.touc die» vocre inexpjécience n ait été 
mife à une épreuve trop forte. Daignez 
iwc 9 je vous pfîe » me répondre au 
pl\i$ toc , & tirer de la plus mortelle in- 
quiétude le.pUis zélé y le plus fidèle de 
vos fçrviteurs<> 
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P^SjELR î^^ tions • ï/',M/? P ravin dai 
fur la lettre précédente. 

mes ojbfêry^iotis fur l^S d^i^es qiie npt 
trç j^;efpc>pda(u;>i9^us.a4vôil^ $^a, no^i 
^s J?hilpio^hçs.(«s )4^^^^ ) >6 "^ ttïHr 
tendois pas â vo^c une ii grande quantité 
d'erreurs ^ de paradoxesà réfuter. Heu- 
teufemenc les grandes qucftidns que nous 
avons déjà crauéeS;^ nous fourmâenc abon-f 
llammenc d« quoi répondre à cour d$ 
qu'il fe prépare encore a nbas révéler, 
Se mes Lecteurs «a a^POI)c fais ci'avance 
la réflexion. Toiis ces ^ttrihuc^ (}ue \x 
Philofophie précen^ àmo^nt dans la 
matière , éternité , fenûbihtè , faculté de 
fentir &ç de viyre > &<s, ji Qnt befoin , 
pour ctre.réfurcs, que ào^s principes àè]i 
établis fyt rexiû^iKîe de. Dieg & la jTpiri^' 
rualiié de l!ame.' ^ir i ^ 

. Qu'on fe rappelle ici comment > de la 
néceflicé feule oà:la«raifon fe trouve de 
reconnoîrre an principe éternel , nous 

-- . R rv 
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fommes parvenus à démontrer que ce 
principe éternel itoirnécefTairemenc adif» 
indépendant, infini) parfait; & l'on verra 
que i.'écernicé ne peur, &i àudilii'fens ^ 
convenir à la matière* 

Il eft évident , avons-nous dît alors » 
^ue rÊtre éternel eft par elTence rccré 
toéceflaire , parc^ que s-il n exiftoit pas 
nécetTairemcnt , il f androit une eaufe an- 
térieure qui" feû^ déterminé '^ exifter*; 
& d^s-fôrs il île /éfùirpUw «tîérniél , piiif- 
'^aeque^ne 'éhofe'ekîflfcr'olt avant loi. 
Nul Philofophe , que je fâche , n a été 
«(fez abfurde ou auèz bouché pour nier 
cette vérité. Je pui$ donc encore partît 
de ce principe . & il me fuflîra pour dé- 
montrer métajmyfiqrfemènr que fa tna- 
lîere ne peut-être de toute éteinité. Je 

Îirends uft gràih dé fable , & c*eft contre 
ui feul que |e veux voir échouer toute la 
philofophie de nos Eurnifans. 

Si ce gfain- de fable eft éternel , leur 
dirai*je, jfe défie' votte piuffa^iée & celle 
Je Dieu méttie-, '^-le tirer du lieu qn ri 
occupe, de lui faire fubvif-diahs fa forme 
Ib nioindre çhar^ment. S'il ^Ibctérnel » 
<le toute éDernité* il >éxiAa. quelque paît, 
4c fous une -forme, quelconque , ronde , 
tarrée > oblongue* Ce lieu qu'il occupa ^ 
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y tenoit-il par fon eflence & néceffaire- 
xnent ? ou bieii pouvoic-il être ailleurs ? 
S'il pottvoic être ailleurs ; il cft contin- 
gent quanta ce lieu; la raifon par laquelle 
il y exifta, ne vient plus de lui-même j 
il faut donc qu*il y ait été placé par une 
caufe antérieure i lui ; il n'eft donc pas 
éternel. S'il s'y trouva placé par fon ef- 
ience de nécefTairement y les etfences des 
chofes ne changent par aucune pui(rance ) 
ce grain de #fable reftera donc immua- 
blement fixé à la ptiemiere place qu'il a 
occupée \ car s'il en forcoit, il petdroit fon 
effence ; c'eft-à-dire , qu'alors il fcroît i 
|a fois Se ne feroit. plus le même ; ce 
que ni vous ni Dieu ne ferez alTiirément 
pas. l'ai donc eu raifon de vous défier 
de remuer un grain de fable > en le fup* 
pofant éternel. 

Il n a point choifi lui-même , ajoute* 
rons - nous , cette première forme ou 
iigarè fous laquelle il exifta d'abord , pui^ 
qu avant de chol/ir il falloir exifter > & 
^u il n'a jpu exifter fans forme ou i^nfe 
;Hgure. Dieu iiela luf a point donnée^ piiil^ 

2ue Dieu iiVxiftôit pas avant lui. Cette 
nrme.n'étoir donc pas contingente dans 
lui ; elle étoit n/éceffaire comme fon 
fjLi&aicù i il la tient donc de fa propre 
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tffence .; & une fois rond ou carré , il 
fera eflTenriellemèm rond ou carré ; il 
ne pourra perdra cette figure qu'en par* 
dant 1 exiftence , que rien encore ne peur 
lui ôter , puifqu'il exifte nëceâàiremenr. 

Mais , nous dira ici le prétendu Sage 
rrop peu accoutumé i réfléchir , ce-n'eft 
point la manière d'extfter qui tient i fon 
eflfence , c'eft lexiftence feule & prife en 
général. Nous iui répondrons par fes 
propres aveux. Nulle manière d exifter , 
nul mode » nul lieu précis & détermi* 
né ne tient i fon eSence. Tous fes mod«s 
font donc indécis ou contingens ^ il n'a 
|amais pu exifter fans un de fes modes ^ 
Il faut donc une caufe qui ait décidé 6c 
fixé avant lui fa première manière d'exif- 
cer & fa première place. 

Quelle n'eft pas d*ailleurs votre abfur* 
dite ! Son exiftence, dites-vous , eft né* 
celfaire , Se aucune de fes manières 
d'exifter n'eft néceflTaire : trouvez donc , 
ou dans fa forme , ou dans fes proprié* 
{es , quelque chofe aa moins de nécef- 
ikire* L'ctre exiftant eft -il autre chofe 
que raffemblage de (^s parties & de (et 
propriétés ? Trouvez donc dans les unes 
ou les autres quelqup chofe de néceffaire. 
Nous l'avons die y il eft edèntiellement 
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compofé de parties ; mais nulle xle fes 
parties ne tient i lui par fon elTence ; 
toutes peuvent être conçues féparément ; 
il eft eiFentiellement étendu. Mais eft-ii 
etTencielà 1 étendue & à Tefpace ? S'il efl: 
e.flTenciei & néceiTaire à Tefpace , pourquoi 
2i'eft-il pas infini comme lui. Se ne l'occupe* 
c-îl pas tout etitier ? 

Vous avez dit encore avec nous : L*i- 
nertie, que vous appelez une force » lui eft 
etientielle : mais ai^'eft-ce que cette force 
qui le rend indifFereiu à tous les mouve^ 
mens que je lui communique , à toutes 
les formes que je lui donne 9 à tous les 
lieux où je le place ? £ft<e donc là la 
force qui exifte de toute éternité & de 
toute néceflSté ? Vous avez été feul â 
dire , par une contradiction qui vous eft 
propre » que le mouvement eft eflentiel 
au grain de fable » à toute la matière ; 
c*eft-à-dire, que vons avez voulu com- 
biner dans le même être , Se la nécedité 
de Tinaâion , Se une adivicé néceflaire ; 
c'eft à-dire encore, que, mentant à l'évi- 
dence même , vous avez confondu le 
repos de lêtre avec le néant; c'eft-à-dire 
enfin , que vous avez donné à Têtre éter- 
nd Se néceiTaire, la mutabilité même 
pour eflence > en voulant qu'il varie fans 



'Z04 Les Provinciales . 

cefTe Se ne puitTe jamais fabiîfter deux 
inftans dans le même lieu. 

Queft-ce donc que Vét^vnité ôu la 
jiécefliré d'exifter ? Qu'eft-ce donc que 
J'exiftence néceflaire , eflèntielle , indé- 
pendante I pour un ècre dans lequel couc 
varie par fon eflence mcme ? Je le répète 
encore y l'Univers entier & ce gtain de 
fable font- ils donc autre chofe que leurs 
parties» leurs propriétés, & leurs formes ? 
Si leurs propriétés de s'attirer y de fe 
-pouflTer, de (e mouvoir 3 n'établiilent que 
leurs v^rations; (1 leurs formes s'altèrent \ 
G la difTolution de leurs parties n'an- 
nonce pour l'eufemble que mutabilité ; 
s'ils n'exiftent nulle part néce/Tai rement ^ 
qu'eft-ce que l'exiftence éternelle & ué- 
cefTaire de l'enfemble ? 

Que le Sage de Genève fe levé aftuel- 
lement, & nous dife au moins quelles 
grandes difficultés il diffipoit en voyant la 
matière coéternelle a Dieu.Qu ilcoimneti- 
ce d'abord par nous dire ce que c'eft qite 
l'éternité de la matière , ou de fon prin-' 
cipe effenriellement paflSf. Une paflîbilité 
abfolue n'eft-ellcpas l'indifféceiKe même 
À l'être ou au néant , comme au repos 8c 
^u mouvement? Un principe padif, quelle 
ictrce x)ppofera-c-il au Tout-puiflfant qui 
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veut Tanéantir , ou le faire exîfter de nou- 
veau , pour le détruire encore ? Celui qui 
exifte écernellemenc par fa propre force» 
fa propre énergie , qui eft fa propre 
càufe , comment ne fera-c-il qu'un prinr 
cipe paflif ? 

Je yeux ta fuppofer Texiftence étet'» 
nelle de ce principe y à quoi fervira-celle 
à notre Sage pour expliquer , comme il 
prérend le faire , le mélange du bien 8c 
du mal & phydque Se moral ? Il donne 
à Dieu fur la matière un pouvoir abfolu » 
& il. nous dira que ce £)ieu*n'a pu en 
difpofer de manière à éviter la âevre , la 
famine» les orages deftruâeurs , la ftéri- 
iité. Se tous les maux physiques ; le Tout* 
puiffànt n'a pu mieux faire avec un ccre 
padif qui fe prêcoit à tout. Première 
abfurdité. 

Cet ordre , tel qu*il eft Se qu'il pertnet 
i Dieu de Técablir par la matière , n'eft 
que Tordre phy (îque y tous fes défauts ne 
lotit qu'un défordre phynquej & c'eft 
par ces défo.rdres , qui n'omenc ni l'idée 
de vertu, ni l'idée de crime, quil pré- 
tend expliquer le mélange des vertus ÔC 
4es crimes^ Seconde abfurdité. 

Il ne peut concevoir un Dieu appelant 
la matière du néant » âc de la mefure de 
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fa conception , il fait la mefiire de la 
toute - puiflance. Troifieme abfurdiié. 
C*cft-li ce que nos Sages appelent réfoudre 
les myiteres Se les difficultés ! A quel 
point croient-ils donc en être venus » en 
laifant l'Univers coéternel à Dieu ? Leur 
intelltgenoe embralfera-t-elle déformais 
tout ce qui refte à faire à la Divinité ? 
Ils me donnent un Dieu & le chaos ; 
c'eft-i-dire, Tefprit & la matière exiAans 
avant les Hecles : Tefprit veut, la lumière 
fe fait , le foleil prend fa place , les aftres 
font fixés Aans leur orbite, la terre s'em- 
bellit , l'homme pafbît. .Ces prodiges 
fonr-ils donc plus concevables que celui 
de la création ? L'efpritqui dit: Je veux, 
& le cliaos n'eft plus , dira en vain à un 
grain de fable : Je veux que tu ne fois 
plus, ou je veux que tu fois ! il ne pourra 
ni le créer , ni le détruire ! Créer & mo- 
difier font (sins doute des aâes d'un 
genre différent. Mais expliquez - vous 
mieux cette volonté feule qui donne 
l'impulfion à l'Univers, que cette vo* 
lonté qui Tauroit produit ? 

Commencez , o vains Sages ! par ne 

f>as échouer vous* mêmeà contre le plus 
éger phénomène de la Nature , & je 
commencerai i croire que les bornes de 
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Yotre intelligence font celles de votre 
Créateur. Concevez Tadliipn du Dieu 
modérateur , de i eiprit difpofant à fon 
gré de toute la matière , & je pourrai 
alors répugner à ce que vous n'aurez 
pas conçu ;. je dirai que vous avez au 
~~nioins fait un pas dans les myfteres de 
ce^ monde. Mais tant que vous fere^ 
forcés d'admettre des prodiges » tous 
auili inconcevables que la création » ne 
me parlez pas d'un Univers coérernel 
à Dieu ; ne redoublez pas fur -tout 
les myfteres pour les développer. Je 
n'en ai qu'un â croire- dans la création ^ 
& ma raifon s'y prête. Vous m'en otfrez 
mille dans vos fyftcmes , & je n'y vois 
que l'incohérence > les contradiâions fc 
les abfurdités. 

Là, c'cft un monde feul exiftant de tonte 
éternité , & l'ordre fans modérateur , & 
des Loix fans I^égiOareur , des effets 
fans Auteuf. Ici, le fini qui coexifte à l'in- 
fini , le dépendant coéternel à l'indépen^ 
dant , l'être qui reçoit tout &: ne peut 
rien fubfiftant par lui-même, comme 
rêtte qui peut tout & donne tout. Par- 
tout vous me montrez une exiftence né- 
cefTàire , Se pour efTence des variations 
continuelles > une inertie indifférente à 
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tout , Se une énergie propre qui donne 
l'exiftence ; un être qui ne peut rien par 
foi , & qui exifte par foi y un erre con* 
tingenc en tout lieu > & par*rouc exiftant 
par fa propre nécefScé y i'^écernel ar fon 
eirence,& V impuiiTanc pat fà nature, iiftce 
donc là ce que vous appelez expliquer des 
jDyfteres ? Ëc coi , qui , du donjon de 
ferney inftruifànc TUnivers, nous mon- 
crois mille mondes appelés du néant par 
un Dieu créateur , & ces mêmes mondes 
fub(i(lanc avant le temps avec ce Créateur ^ 
mille mondes éternels & créés à la fois ! 
dis-nous donc quel génie t'apprit à com- 
biner ces prodiges l 

Leâreur , vous vous lafTez de toutes 
ces abfurdités de nos prétendus Sages ; 
j'avoue que je me laiïe de les réfuter ; le 
mépris Içur eue mieux convenu. 11 y ^ 
long*temps qu il m'auroit fait tomber la 
plume des mains , (i le^r fauiTe réputa-* 
cion n'avoic rendu dangereufes leurs 
erreurs les plus manifeftées» 
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Z^ Baronne au Chevalier. 

* 

Xi o N , Chevalier , non , le Dpdeut n a 
point encore repris fa jiirifdiâion fur no* 
cre adepte 2 mais à Quelles tentations ne 
m*art-il pfts fallu rénfter-» pour foat^nic 
l'honneur de la Philofophie ! Si je vou- 
lois en croire vos Difciples 5 même les 
plus zélés pour notre gloire > il ne tefte*» 
xpit pas une once d'ellébore daiis nos can- 
tons. M. le Chevalier de Kaki-Soph | au- 
roit tout cpuifci & peut-être même vous» 
aurois-je^xhortéàfairepartde la recette à 
fes anciens Maîtres ^ rant vous nousdifiess 
vrai^ en nous annonçant q^u^- leurs- !le^ 
çons fublimes nous fentbkroient un 
|our le comble du délire ! Seule j'^i réGilé 
d cette tentation. Attendons , ai-je dif/a- 
nos bons Helviens , patientons eaÇQ^i 
tout ce qui nous patoît à préfent de vraiès^ 
folies dans la bçuche de notre maladç ^ 
vous le verrez » je gage> confirmé par le» 
lettres de M. le Chevaliçr^ &.paj: le( 

Tome IJL S 
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Itçoiis de nos plus grands Hommes. Ifi 
nVn voaloienr rien croire. Vos lettres 
trrivenc enfin les unes fiir les autres. 
Comme je l'ai prévu, elles conârmenc 
tout ce que notre inalade nous avoir ap« 
pris de plus étonnant. Croiriez-vous que 
je n*ofe pas encore triompher ? Je vois 
nos Provinciaux , bien loin d'applaudir i 
nosSagesr» jprefque révoltés de retrouver 
dans leurs leçons toute la doârine de ce 
même adepte qu'ils auroient volontiers 
renvt^é au petit Berne. 11 me femble 
même qu'ils font moins confus du juge- 
ment ^'îls ont porté fur le Difciple , 
que dé l'opinion qu'ils avoient eue des 
ntaatres» ^ 

Je les entends toujours me faire mille 
objeâions , que vous devriez bien m*ai- 
der à réfoudre» fie fur toutes ces qualités 
fublimesque vous accordez à la matière > 
te fur les théories que nos Sages ont ima- 
ginées poui^ la^ faire penfer. Vous avez 
Eeaa me dire aae le raifonnement n'eft 
pil'toat'à^fatt fa partie de nos Sages j ils 
inventent, ils amrment, ils laiflènt aux 
génfies médiocre^ le foin de prouver. Il 
mtK femble qu'il feudroir, par égard pour 
de^ novices, fe mettre à la portée de nos 
Frâvinçiaux^ ôc raifoiiner Un peu» 
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Vous vençzj par exemple, de nous 
^ne qa'im Phiforophe eft maître de croire 
l'Univers créé ou éternel. Rien li'eft plus 
vrai pour des Philofophes accomplis 
comme ceux de la Capitale ; mais nos 
ProviiKÎaux voudroient au hx)ins quel- 
•quc argument folide , pour fe perfuader 
«anior l'un , tantôt Tautre ; & ils ne troù- 
îVtent gu«i?e • cjii une pare aflertion dans 
four ce que nos Sages ont débité fur cette 
yrernité de la matière. A préfent ^ 
vous allez noqs dire, d'après quelques 
içrands Hommes , que la vie poutroit 
tien n'être ailtre chofe que le feu ; avec 
^l'autres grands Hommes, que nous vivons 
par /*âau. Je fens bien que Ces deuîi opi- 
nions s'accordent â merveille à notre 
^cole ; que vous admirerez également 
celui ^ui- vous dira : Le feu feul eft /à 
fourcûde toute fenfittiôn j & Tunique o/i- 
gine des penfées (Queft. Encycldp. arr* 
Zurniere. ) ; êc celui gui , venant pour 
iéteindre ce feu , foutifendra que la vie ^ 
Jes penfées , l'aftion vienneiit toutes de 
f eau ou de l*humide radical. ( Parité dt 
la vie & de la mon , art. 1 1 . ) Mai» ne 
liaudrôit-il pas à nos Compatriotes quel- 
ques preuves au moins , qui leur; fiflfênt 
feniir combien U eft certain que te feu eft 

Si] 
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^iftunenc Terre vivaif c ; qu-en barrant teur 
l>riquer.pouT aUuxiser du feu, chaque 
•irbcelle qu'ils >6n nreoc eft une vraie 
peafée, ou uoe fei^farion ferde du cailloa, 
un peck animal vivanr , fentanc, penfanc, 
qui dormoit làndedans ? Nous avoos déji 
Appris tout cela de notre malade \ il ne 
Aous manque plus que les furçuws. Danr 
4^z-m*en quelqi^es^nes^ &p^^^ enfukis 
aux penfées humides^ ant réflexions a^ua- 
niques ^ roi^ours armé de preuves } ic^ 
peut-ctr« aloîs , ain(i que ik>s grands 
fionimes, io\^ nos, Provinciauic répète- 
JTonc fans peine i La penfée «, c'eft le feu| 
2a peofée , c'eft Veau* 

X>onnez nous enfuice quelques raifons 
nouvelles ; & laiCinr à la fois la penfée 
4qui brûle , & la penfée qui nouille , noue 
Mmerrrons la pepfée qui fe remue , & 
iqui n*eft autre chofe que le mouvements 
^ conviendroir-il pasaufli , quand vous 
n«us pa;rlez^ de la marlere roujoiirs en 
mùuyement parfon^Jfence mime j de nous 
faire femir ce. qu'il y a par-^tour de (i op^ 
pofé à là nature^' qu^Ue ne puiffe pas 
xefter un inftant à la même place fans 
£tre anéantie^ Voilà. cpmoae iious fomr 
WD£$ nous autres Provinciaux ; < nous n'a-r 
|PQas.^mais pu naus per^dec <^ Ir 
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tcahc Se le repos fuâenc la même chofe; 
£ft-ce doiic, difons-nous , qu'un bâton 
cefTetoic d'avoir deux boucs , ou qu'un 
globe <leviendroit carré î Eft-qe <jue l'un 
ou l'autre perdreient leur tStncc , s'ils 
reftoient deux inftans à la même place ? 
£(Iayez • je v^us prie » de nous faire coth* 
cevoir tour cela ^ Se ne faites pas comme 
notre malade y qui veut;ab(blument que 
nous tenions pour sûrs ces dogmes éton- 
iians , Se cela parce^ que nos grands Homr 
mes lont dir» 

Nous voudrions bien fa voir auffi quel eft 
ce mouvement fans lequel la matière ne 
iauroit fubilfter ; quelle eft fa direâion ? 
Si cette boule tend par fa na;ture toujours 
vers l'orient, pourquoi cédera-t-elle à la 
moindre impulfion vers l'occident ? Si fa 
nature exige qu elle aille vers le nord 9 
pourquoi refteroit-elle (l long-temps à 
Ja même place? Il eft échappé à notre 
malade d'avancer qu'elle faifoit égaler 
ment (^ffort en tout fcns^ nos Provins 
ciauxauflii-tor ont crié r Donc elle refte ton* 
Jours par elle-même à. la même place; 
car un effort égal eatous les feus produit 
fc repos^ 

Mais tout cela ^ncore n eft que de bien, 
petites difticulcés 1 en comparaifon ^ 
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celles que nous vous préparons , lorfque 
vous viendrez à nous développer nos iy& 
tcmts fublitnes , nos erandes théories fut 
la yenfée » & la renfibiJité de la maciere. 
De/i notre malade nous a expofé queU 
ques-unes de ces théories. Je fens bien 
qu elles font admirables *, il ne nous m an* 
que plus qu'à les comprendre , & fur^ 
tout i les voir appuyées fur quelques rai* 
fons capables de fatisfaire de bons Pro- 
vinciaux. 

Voulez- vous , par exemple , nous bien 
petfuader que ce n'eft pas^ l'efprit , mais 
le cerveau qui fent ? ne vous contentes 
pas de nous dire que tous les nerfs répon- 
dent au cerveau > & qu'il eft le vrai (iége 
du fentiment. Je fais que vous aurex 
alors une charmante comparaifon à nous 
faire »> De même, direz-vous, que Ta- 
•• raignée que nous voyons fufpendue au 
i> centre de fa toile » eft promptemenc 
» avertie de tous les mouvemens de fa 
t» toile ; de même le ientînient qui a foit 
•9 (iége dans le cerveau, fent tous les 
•B mouvemens qui fi^viennent au corps ^. 
{ V* Syfi. NiU. r. 1 > c. 8.) Afliu-énaent 
cela eft fort gentil : mats qu'eft-cet j^ 
vous prie, que ce fentiment fufpenda 
<ians le cerveau ? Je n ofe pas vous 
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ce que notre malade a répondu à cette 
queftion ^ nos Helviens ont été trop fur- 
pris de le voir fufpeudre dans leur cer- 
veau une façon particulière d'être remué;, 
çu bien des Jecoujfes dijlinàes , des modi- 
fications de V organe intérieur; ou bien en^ 
core des qualités inhérentes j^ & des qualités 
quife communiquent comme le mouvements 
( V. ibid.) Us ont été bien plus étonnés 
d'apprend re que leur cerveau avoir la vertu 
de ie donner lui-'même des /ecoujfes j & 
de fe replier fur lui-même y de confidérer 
fes fecouûTes , fes modifications ; & que 
c étoit-là ce qu'il faut appeler penfer & 
réfléchir. Jamais les bonnes gens n'ont 
fenti leur cerveau fe replier , fe fecouer 
afin de penfer. 

Ce qui les a encore fort, fiirpris , c'eft 
de s'entendre dire qu^ils n'étoient » qu'une 
»• harpe fenfible qui rend des fons d'ellé- 
» même ,:& qui fe demande qu'eft-ce 
•» qui les lui fait rendre ; harpe qui ne 
m voit pas que, par fa qualité d'être (tn-^ 
a> fible , elle fe pince elle même 5 & 
M qu'elle eft rendue fonore par tout ce 
» qui la touche «. {Id. c. 7.) La harpe 
qui fe pince elle-même, & qui rend 
toute feule lui air de Piccini ou de Gluck, 
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vaut bien fans doote le cerveau qui fe 
teplie fur lui-même, qui fe fecouetout: 
feul pour penfer , r éÂéchir , ou pour fe 
rappeler f^s anciennes fecou0es , fes pre* 
mieres penfées } mais encore vne fois ^ 
cour cela eft un peu hors ^e notre 
portée. 
. Après nous avoir expliqué ce que c eft 

3ue le fentimenr , la penfée , la rtflexioa 
a cerveau qui fe replie > ou de la harpe 
qui fe pince , ne vous contentez pas ^ 
pour nous faire entendre ce que c'eft que 
la matière qui veut y de nous dire , avec 
notre malade\ «que » la volonté eft une 
» nouvelle modification du cerveau , par 
f» Jaauelle il eft difpofé à J aétion , c'eft* 
I» à-dire > à.fe procurer ce qui le modifie 
» d'une manière analogue à fon être , ou 
» à écarter ce qui lui nuit <«. ( Id. c* 8. ) 
Ce langage eft encore bien fublime pour 
nous. Vous aurez donc pitié de notr« foi- 
bleffe ; vous nous ferez fentir commenr , 
lorfque ;e dis , par exemple , Je voudrois 
bien qu'il plut demain , c^la doit fignîfier 
qu'il y a dans mon cerveau une modifica' 
tion par laquelb il eft difpofé k mouvoir 
jnes ^ organes de -manière qu'il pleuve 
«demain* Ceft bien honteux peut-être 



pHIt O SOPMIQT7E.5; lïj 

Ae né rien entendre à de iî belles cho- 
fes : mais que voulez-vous que fj fafle ? 
J'en conviens bonnement; je ne fais ce 
que c'cft que remuer mes pieds ou mes 
mains , de manière qu'il pleuve ou qu'il 
fafTe beau, temps, quand je veux l'un ou* 
Tautre. 

Les triftes cerveaux que les nôtres ! 
Que vous allez avoir de peine à leur Faire 
fehtir encore ce que c'eA, dans la matière» 
que les penchaiis y les pailions de l'efprit ! 
H Les paflions , direz-vous , £bnt des 
m façons d'être , des modifications de 
•» l'organe intérieur (c'eft-à-dire encore 
»» du cerveau ) » attiré ou rejpouiïé par 

« 9> les objets y Se qui par conféquent efi: 
m foumis à fa manière , aux loix nhyfî- 
M ques de l'attradion & de la répuluon c; 
{Id.c. 8.)- 

Cela voudroit-il dire que nos Pliilo-' 
fophes mefurent leur amour à la toife ? 

au'à deux pas d'une charmante adepte i 
s Taimeront quatre fois moins que s'ils 
n'en étoient qu'à deux pieds , parce que 
leur cerveau feroic quatre fois moins 
attiré par celui de la belle ? Nous avons 
ici un vieil avare } j'ai prié nos Mef-^ 
fieurs de calculer aulli de combien dimi<* 
Jome m. T 
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nuoic fon amour pour fon coffre -fore i 
lorfqu'il en étoic à deux cents pas : félon 
notre fublime Phitofophie^ il fe trouve- 
roit à cette diftance quarante mille fois 
moins amoareot de fa calTette » que lorf* 
qu'il eft à un pas de fon ttéfoF. Je puis 
vous protefter, Chevaliet, que cène K>nc- 
U ni nos avares , ni nos amoureux de 
Province. Peut-être faudroit-ii inventer 
une autre théorie pour les tfiftes cerveaux 
de ce pays* ci \ car ;e vous afTure que leurs 
padions ne fuive'nt guère toutes ces loîx 
phyjiques d'attraSion & de répulji&n en 
raiion inverfe des carrés ou des cubes. 

Il faut quil f ait encore i Paris bien 
des phénomènes que Ibn n obferve pas 
dans votre patrie. Auriez* vous remarqué» 
par exemple , que votre carofTè paÛac 
plu^ volontiers par la Place Viéboire , de- 
puis que VOUS la ttavetfez. cous les lours , 
3ue lôriqite vdus y paflîez rarement ? 
Lurie2-vous obfervc que vos pantoufles 
viennent d'elles-mêmes troaver votre 
pied , quand ' vôtis les avez portées un 
Certain tem|>s ? Quand vous fortez à pied, 
remàtqcretiet -Vous que votre canne ait 
pris {habitude de paflet d un côté plutôt 
que de l'autre ? Si nous voyions cela 
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cri province » notre PhUofpphe nous au- 
rok explique u» grand, myftete y celui 
des habitudes Se 4e^l*atta5;}iement à nos 
vieux préjugés. »> ueîf , me difoit-iï 
« l'autre jour , il eft de la nature de tout 
M être corporel qui a fouvenc été ma 
» dé làmeixie manière, de recevoir conr 
>» tinuèllemenc une plus grande apti-« 
i9 tude, ou plus de faculté a produire les 
9» mêmes mouvemens. C'eA - li ce qui 
n conftitue l'habitude dans It moral 
M comme dans U phyfique ; & voilà fans 
» doute la caufe de rattachement prefque 
19 invincible aue tant.de gens nous mon- 
>» rrent pour leurs préjugés «. ( 7^ c. 9 , 
note & texte» ) Une balle fouvent jetée 
par un enfant d'un certain côté 3 n'aime 
point à être lancée vers le côté oppofé ; 
& voilà pourquoi nos Provinciaux n'ai- 
ment pas, a quitter leurs opinions , pour 
fuivre les leçons dé nos iSages. 

Avouez , Chevalier, que nous fomme* 
bien malheureux en province. Nos car* 
roflfes , nos boules , nos cannes , nos pan:* 
ronfles n'y prennent point ces habitudes : 
vous avez be^u les faire pafTer mille fois 
du même cbié \ la dernière fois , c'eft la 
même indifférence que la première. On 

TJi 
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âïtôit Qu'il n'y a pour nos carrofTes oii 
pantoufles iié province , m àiémoîré > ni 
habiruiJe. Comment voiliez -vous , aprèç 
ech , que nôus foyons auflî Philôfophes 
que vos Sages' de la Capitale ?• 

Tout ceci vous confit nxe en partie dans 

ce que vous avez loupçonne, que notre 

malade a pris les 'devants y & nou$ a déjà 

dit bien des ctiôfes /ùc les fyftêniès que 

yous auriez encçi'é a nous eippfcV, pour 

pows montrer coinment uix Philofophe 

peut fe paQer d*efprit , en donnant à la 

matière nos penfées , nos volontés , nos 

paflîôns , & tout . ce* qu'en pxoyince on 

croyoit bonnement hé' pouvoir attribuer 

qu'4 Tanie. Peut'-êtfe : même a-r-il , fait 

en ôç genre phis cJuëVouis n'auriez ofé. 

Car je ne ms paS trop fi vous auriez 

efpéré , comnie lui , nous faire croirp 

3uil y a dans le cerveau & dans le fang, 
es mouvémertsftupides , des mouvement 
ipirirucls , des mouvemensîavans, & que 
de là provient toute là difFérericc des eft- 
prits. Vous nous l'expliquerez au moins 5 
^Qus nous ferez comprendre comment 
n le ftupide n'eft qu^un Homme dont les 
3» organes fe remuent ^vec peine , donc 
» le cerveau eft difficile i ébranler', donc 
•» le fang circule avec peu de raj^idité «, 
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Voiis^ nous direz alors , fi , en donhaht 
la fîeVre 'à ce "ftiipiide , en faîfanic que foi^ 
fâng èircule iiës-wiiQ , onrifea feroit pa« 
in. '^rai" génie. ' Quand yoais ajoiicerez , 
avec M. Trîbaudec* du fes . ^^aîtrçs , 
>v"c[tt*iin homme d'efprit eft celui ^ dont 
it, les * o'rgaifes 'font Toupies , .cjm fçnç 
i'^tVès-prorîiptement jdqnc le ceryeaii/fe 
$9\ nieiTc'avec eëlcrité'j/qu'unjSayànc çft 
>r-iiri'ilomitié (îonc .les oro^ahes fe fonc 
»"îd/>g-t'etii|)*S* exerces fur des objets qui 
» loccupent *< Ç Le Bon Sensj n. ^6. ) ; 
Vous voudi^ez bien me dire fî moa 
fihge', qûé je vois dans un mouvemeni; 
pej^écuel y & dont lés organes font bie» 
autrement fouples que ceux de Voltaire 
ou de RonflTeau , a àuflî plus d'efprit que 
ces grande Hommes.' Vous nous e:^If- 
querez pourquoi M» Thomas Diafoîrus, 
dont les organes s*exercoient fi long- 
temps fur lels complimens qu il avoit a 
apprendi^e, netdît cependant pas regarde 
èotîtme le plus lavant homme de fon 
fiecle ; poutcrudi tous les Savàns que j'aî 
vds, doués a'une^itiémoife excellente, 
n*avoient befoin que de s'exercer une 
feulé fois fur une chofe pour la retenir,^ 
& réunir ainfi en peu' de temps une foule 

Tiij 
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^e cptinoiÀTances. Je vous préviens que 
vos compacrioces n'aiment point [du tout 
ces grands mouvemens du cerveau. 11 
leur lemble qu*un homme d*efprit devroic 
toujours avoir mal à la tète » puifque fon 
cerveau va fans ceflTe de coté & a autre. 
Vous les confoterlez cependant ^ fi Vous 
Içur appreniez combien de lignes ou de 
pieds doit parcourir une penfée dans 
une féconde y pour être une penfée îngé^ 
jiieufe^de quel côté fur-tout il faut qu^le 
parte , pour être bien faillante. 

Après nous avoir bien expliqué ces 
théories charmantes des Auçeurs du «îj^ 
iime de la Nature & du Bt^ ScnSj vous 
pafTerez fans doute à celle d'Helvetius. 
Mais , je vous le répète en faveur de nos 
bons .Frovinciau]t y ajoutez quelques preu* 
ves aux principes. M. Tribaudec nous a 
dit cent fois que , fuivant le Milord Phi- 
lofophe , » nous n avons en partage que 
» deux puiiïances padives > la fenfibiliré 
m phyfîque & la mémoire > oii bien la fa<- 
m culte de recevoir des impreflions & celle 
>» de les copferver ce. ( Hclv. de l*Efpnt^ 
difc. i.) Ayons de Tefprit , a-t-i^ ajouté » 
ou n'en ayons pas \ ce principe de deux 
puiiTances pailives fuffit pour expliquée 
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tout rhomme , & toutes {es penfées , 8c 
toutes les opérations de fon intelligence. 
( r. id. p. 5 • ) Il nous la dit } mais pas la 
moindre preuve* Ha continué , & nous 
avons appris ce que vous nous dites aufC:) 
que pcnjcr\ ccjlfentir^ que vouloir ^ & 
juger y & fe rejfouvenir , c'efi eneore fentit^ 
& fentir phyfiquem^enL 

De grâce , Chevalier , ayea;, pitié- d« 
nous : comment voulez 'VOUS periuader à 
de bons Provinciaux^ que ce pauvjre hom- 
me , qui fe meurt de taim , n'a qu'à pen- 
fer à Milord qui dîne , pour fentir le 
plaifir de Milord bien repu. Car enfin , 
Il je n'ai befoin que de penfer au plaifir 
pour le fentir , en penfant au plailîr de 
pien dîner , loin de fentir la faith qui mé 
prefle , je fentirai tout le pUifir qu'il y a i 
bien dîner. Nos Provinciaux jappelleroient 
cela dîner par cœur , & ils n aiment point ' 
ces fortes de dîners. Aufli , point de* fy£» 
terne qui les révolte autant que celui-lsL 
Vous^enrendriez les uns demander d'a<f 
bord à M. Tribaudet fur quellp raifon 
îl a pu fe perfuader lui-même que fentir 
& penfer font une même chofe. Milbrà 
l'a dit i répond notre malade ; Voltaire 
Ta dit \ Lamétrie la dit ; le célèbre Di- 
derot l'a dit. ( Foye\ DiSionnaire En^ 

Tiv 
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cyclopéiic^ art. Evidence^ n^. lo. ) En 
nut- il davarncage ? Oui ^ repartent nos 
Provinciaax, il nous faut des raifons; 
ôc puifque nt Milord ni M. Diderot 
n'en ont jamais donné , nous continue- 
rons à croire fermement qu'entre fentir 
phyfiquëment & penfer «, il y a une très- 
grande différence. Je penfe aàruelienrent, 
reprend l'un , au beau temps qu'il faifok 
'hier yôc aujourd'hui qu'il pleut , je ne 
fens pas le beau temps. Je penfe au 
plaifir que trouve un faux Dodeur â 
tromper les hommes , à celui d'un fcélctat 
.qui empoiC>nne fecrétement fon frère; & 
au lieu de fencir ces plaifirs. Je ne feiis 
^6 l'iiidignatioiî & l'horreur; ;e penfe à 
U'VBrru^& à la fuftice , & je ne fais ce 
que^ fcfe^ que fentir phyliquenaent des 
£:tses nioraux. 

' Un rroiiîeme fur vient, qui' demande 
a notre adepte : Si vos Sages n'ont re- 
connu dans l'homme que des facultés 
fiûffivts ^ pourquoi l'homme agit-tl, 
n^ac-il*, commande^t-il ? En quoi dif- 
fere-vt-ii de cet automare réellement paf- 
fif^ qui në'fàuroit agir que par des roues 
i5c des reflTorts ? N'y a-t-iF pas auflî loin 
d'un être uniquement pa(fîf i l'aéHon » 
que de la mort à |a vie ? 
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Tout n'eft pas encore (fit , reprerklra 
Bii quatrième ; quand vous auriez prouvé 
que penfer ôc ïentir ne font qu'une même 
choie, il s'en f^udroit bien que je me 
crufTe tout matière. L*ctre qui fent eti 
moi eft un , il eft indiviâble. Si mes or-- 
ganes fencenr , il eft dans moi autant 
d*êcres fenfibles que f ai d'organes. Si la 
matière fenc , la multiplicité de ces êtres- 
fenfibles égalera le nombre des parties 
de mon ame. Chacune fentira feule j 
loffqu'elle feule fera afFedtée ; toutes fen- 
tîrouc féparément ,. lors même qu'elles 
feront routes afFeâées à la fois ; parce 
que ma droite n'étant point ma gauche». 
21e fentirz^ point pour elle. Le moi {erv- 
fîble variera dohc i chaque inftant dan» 
l'homme , & je m'en trouverai un mil- 
lion au lieu d'un. 

Encore une fois , Chevalier, ayez pitié 
de nous ; ayez pitié fur -tout de notfe 
malade ; aidez -moi à le tirer d'aâTaire^ 
car toutes ces ob/àdlions de nos Provin- 
ciaux Tembarraffent. Je vois que fa tfte 
travaille j il voudroit fnppléer aux raifons 
qu'il n'a point trouvées â Técole de (es 
Maîtres. J'ai peur de <juelque crife qqi 
impatienteroit vos Difciples* £t qui fait 
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i quel point je Terois encore iiiaîcreflè 
d'éloiguer nos HippocratQS ? Quoi qu'il 
eo foie , mon atceniion i ptcveniT quelque 
nouvel outrée , doic vous pfpuvei au 
moins que je fuis toujours avec le même 
aele la ctès-humble fetvanie dei nos Sages 
& U voue. 
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La Baronne au Chevalier. 

X% ovfi fomnyes trahis , Chevalier ; 
nous, fommes indignemenc trahis ! On 
m'enlève le plus digne de nos adeptes. Le 
voilà en cet inftant qui repart pour le 
pecit Berne , qui va être inftallé de nou- 
veau dans fa loge. Malgré tout le fecrec 
.que j'avois recomniandc à vos Difciples , 
a mes domeftiques, le malheureux Suifle» 
cet ancien geôlier des Petites Maifons ^ 
a €té averti que ion prifonnier vivoit de- 
puis Ipng-temps réfugié chez moi. Ce 
matin je le vois arriver à la tête des Emif^ 
faites du petit Berne, pour me demander 
ion prototype : Je réufte ; je ne livrerai 
point un Philoiopbe qui a choi/i ma 
maifon pour afile. O Ciel ! quel moment 
affreux ! on me parle au nom du Roi. 
Chevalier ! ah ! quel mot pour de 
bons Helviens ! J'ai fenti alors que j'é- 
cois plus Françoife que Philofophe; je 
n ai pu réfifter plus long- temps. Je feus 



qu'au nom du Roi. faurois cédé les d*A- 
remberc même & les Didéfoc7& côits 
les Philçfpphes 4u tnpnde : maî$ croyez ^ 
Chevali^F, ctroy^^qull ne faHoic rien 
moins que ce nom, pour mfe forcer à 
rendre notre adepte. Une leure du'Gou-* 
verneur , que Ton avoic eu foin de pré- 
venir , a beau m'affurer ^que |e imi 
dans Terreur fur M; Ti^îbaudèc'y- (Jîi'-tI 
n'eft rien moins que Phiiofophe : |'en 
fais plus la-<leflas que Pori-né peiic m eh 
dire. - 

Précifément , oui , précifétn^nt parce 
que roue s'obftine autour de moi d ne 
voir qu'un vrai fou dans mon hôte, je 
•m'obftine à ne voir dans lui que le àk^^ 
JEleve de- nos SagesV J'en ai toutes vo* 
kttres pour gatans; je fats voir que -.M. 
Tribaudec, dans toutes fes^ prét^nduek 
aberrations , n'a été que l'écho de nos 
grands Hommes, Vaines proteftatîons î 
'LeGouvdrneuc me parle aii nom du Roi ^ 
il faut icéder. Ah ! nè-.m'aceufefc pas d'aV 
voir molli. Voyez par quelques traits feu^ 
•lemenc , voyez à quel point »j avois fu 
protéger notfe adepte éontre la -Faculté. 

Vous favez le temps qu'il faifoic la 
iemainé .dernière ; mon grand baflin 
ésoît Ademi glacé. Dan$ un *de ces nîo*r 
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mejas au M, Trîbaudec » touc plein d'^eU 
vecius, nous fouûenc, diaprés les leçons 
dé ,ce Philofpphe , que peyhr &fcntir ne 
font qu\unc feule & mêmcchofe , jecez*vousi 
donc , lui ,dic un de vos adepces , jecez- 
\ous . donc ^ Mpniieur » au milieu du 
bafTia ; ^uand vous y. ferez , penfez à la 
cjiialeur \ nous verrons alors fi vous avez 
Sieii chaud; (i penfer & fentir ne font 
réeil.émenc qu'une même chofe^ & nous 
croirons alors à vorre doûrinç. Notre 
Philofophie le prend au mot ; il court: 
Yers le jardin ; fai beau le rappeler » il 
s^élance dans le badin ; on veur le recirer ; 
Non, non, nous crioit-il, voyez donc 
^ j ai froid ; je penfe à la chaleur y & je 
ne fen.s pas feulement cette eàu glacée» 
]Le pauvre homme crembloit de tous fes 
membres , en foutcnant qu'il fe mouroic 
4è chaud ; Jufqu'à ce qu'enfin il fallut 
çpnvepir qu'il pouvoit y avoir abfolument 
quçlque oiffcrenfe entre penfef au^feu, 
«:'fentir Teau glacée. Eh bien! croïriez- 
VQu$ que je.refufai encore de le livrer 
a la Faculté ?. 

\ Ce fut biçpi pis un autre jour. Nos 
àd^eptes rigient de ce» penfées qui fe 
rcmutht dans.le cerveau. Le voilà qui faifir . 
ipo'fi petit cpagncul 6c veut le trépaner,. 



t 
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pour nous faire touchei'^ailbigr ces pen- 
Ices qui fe remuent. J'eus toutes lés peines 
du monde à fauver.la vie à mon épa- 
eneul. Je crois, en vérité, qu*il eue voulu 
le faîte trépaner lui-même , pour nous 
bien laifler voir' le demi-xoar à droite 
qui faicia volonté^ lé demi-tour i gaiiche 
|ui fait le jugement du Phîlofophe.. Jugez 
1 l'on ttie pteflfe de nouveau pour l'aban^* 
donner à la Faculté ! Je ne peux m y ré- 
foudre; tant vos lettres m*avoient per- 
fuadée qu'il n'étoit pks plus fou que non 
grands Homnîes. Hélas ! ma réfiftance 
même a fait fon malheur. Nos Provin- 
ciaux n'ont pas pu y tenir. Ce font eux » 
ce font même ceux de vos Difdphs qui 
d'abord m'avoient paru faire le plus 
grand cas de la Philofophie , qui ont pré- 
venu & le Commandant du petit Berne > 
& ce maudit Suîifle. Ce font eux , qui ne 

f mouvant me déterminer de nouveau à Je 
ivrer â notre Hippocrate , l'ont renvojrc 
k fa petite loge. 

Mais pardonn^-Ieifr , Chevalier ; Je 
conçois , après tout ce <jue j'ai vu , qu'on 
peut absolument oublier le Philôfophe 
dans M. Tribaudét , pour ne plus voir 
en lui que le malkde. Pour moi , déter- 
minée a fume vos confeils , j'oublie le 
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malade , Se ne veux encoce vok. que le 
Philofophe. J'ordonne â mon nCteu de 
le fuivie; 'fécàs au Gouverneur du petic 
Berne : j'efpere le toucher encore, & 
réparer la honte de la Philofophie. Ne 

Îiourriez-vous pas de votre côté employer 
e crédit de nos Sages? C'eft ici qu'il 
s'agit de prouver notre zèle pour l'hon- 
neur & la gloire de la Philofophie. IJnif- 
fons nos e^orts , combinons nos d^mar- 
ches -f Se (oyez afTuré que dans une occa- 
fion de cette importance , 11 quelqu'un 
fe décourage , ce ne fera point celle que 
vous favez^bien n'aimer d'autres triom- 
phes que ceux de ces grands Hommes i 
qui j'ai voué, comme à vous» 6c taon 
zèle Se mon admiration. 
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XETTRE LIV. 
Lfl Baronne an Chevalier. 

x\. I »E 2-moî donc , Chevalier, aidez- 
moi de vos confeils , de ceux de tous 
nos Sages. Voici la réponfe que je reçois 
du Gouverneur du petit Berne » & la 
pièce curieufe dont il l'accompagne. Je 
ne fais plus que croire, que penfer de 
notre adepte ; mon neveu m'aflure avoir 
4té témoin du nouvel ejcamen : il pro- 
tefte que toutes les réponfes que vous allez 
y voir, font précifément celles de M. 
Tribaudet. Seroit-il bien^offible qap 
notre adepte fut réellement . • . . ? Ah ! 
j'aime mieux vous laiffet prononcer vous- 
même, & décider a quel point ce procès- 
verbal , d'une efpece fi neuve pour moi ^ 
prouve l'aberration du malade. Dans mon 
embarras, je ne puis que tranfcrire; voyez 
& décidez. Voici d abord la lettre dtt 
Gouverneur. 

f> Madame , 



♦> 
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n Ç'auroit été pour moi une 
» grande fatisfadion de pouvoir rc- 
S9 pondre à vos défirs , en rendanr la 
ti liberté à- votre Protégé y car perfonne 
i> n'eft plus fincérement que moi attaché 
H à nos vrais Philofophes : mais celui 
^ que vous honorez de ce titre , & bien 
»y d'autres qui ont la folie de s'en parer 
» comme lui , ne font propres qu-'à le faire 
» méprifçr par leurs aberrations journa- 
i> lief^« M. Ti/ibaudet nous fut amené 
9i comraie: un Vrai foù , il y a dix- huit 
■» mois'; je procédai alors félon les for- 
» mes ordinaires , pour conftater l'âber- 
•• ration j elle né fut point dif tout équi- 
»» voque, J*ai voulu m'alfurer aujourd'hui, 
ï* fi , par les fecours qu'il a trouvés au- 
•> près de vous , la raifon n auroit pas 
*► repris fur lui au moins une partie de 
»» fon empire. L'examen juridique auquel 
» je Tai foumis , & dont j'ai l'honneur 
ff de vous envoyer le procès- verbal , vous 
»•' apprendra , Madame , s'il m'étoit poC- 
a» fible de confentir à fon élargiffemenr.- 
it Maisfoyez du moins affiirée que, par 
Tome III. ^ Y 
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t* ^gard pour votre pioteâioti , il fera 
■» très-fpcciaieinent recommandé à la Fa- 
M caltif & qu'un aura pour lui des foins 
M & desartencions toutes particulières ". 
J'ai l'honneur y Sec. 

Voici à piéfent moi 4 mot le Hngulier 
procès -vetbaJ dont cène lettie étoit 
accompa^oée. 
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pROcks'VERBAt drejfé dans h 
Château de J?*^*, quartier du 
petit Berne y huit jours après la 
rentrée duJteurJEuijst-BuiPTiSTM^ 
Nicolas Tri^audeTj fur^ 
tîommé Chevalier de Kaki-Soph ,* 
échappé des Petites - Maijbns le 
%8 Août de Vannée ij8t , & 
ramené en fa loge le zg Février 
de la préfente année^ySz^ 

XjB Vingt -cinq Févriet âe^U préfencof 
année mil fepc cent quatre-vingt- deux^t 
a compara devant Nous N. N« Goavet'»* 
neur du. Château de B*?"*, Intendant , 
du petit Berne 6c autres ^pendance%^ 
4e nommé Jmav - Baptiste - Nicoias 
Tribai/D£t^ dit Kaii-Sophj pour y être 
de nouveau examiné, fur Fétat aâuel de 
fon cerveau » reconnu , pjir un Jugement 
antérieur , pour être fujet â des aberra^ 
fions fréquentes ; à la con/idération dêù' 
.quelles,, à la .requête de fes Parent êC 
Tuteurs ^ lui avoû été > par grâce /pé-; 

Vi; 
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ciale , accordée ci- devant une place au 
petit Berne , & aflîgnée la loge rt^. ^ i 
île la première cour ; de laquelle il s*é- 
coit évadé , &' à laquelle il a été ramené 
par nos foins Se fidèles fervices. 

Ont été appelés & préfens au nouvel 
examen, tous les Juges compétens du lieu 
ic délit ; à favoir , notre premier fiailli 
& (es deux Aâeiïèurs, deux Médecins 
en chef du petit Berne , deux Chirurgiens 
Ala/ors , notre Greffier & Secrétaire. 

Les priacipaux articles & chefs d'aber* 
ration étant déjà connus par les précédens 
examens , dans le deiTein de voir fi le 
cerveau du fîeur Tribauder-Kaki-Soph 
s*étoic rétabli dans Tordre naturel 5 il lui 
a été fait pardevant Nous ks queflions 
fuivanres , auxquelles il a fait les réponfes 
ci-après > que nous avons fait écrire par 
notre Greffier. 

y Interrogé. Quel âge arez-vous ? 
X ji répondu. Deux âges. .Celui de ma 
préexiftence , te celui de mon cxiftcnce. 
( F. de la^ Nat. r. i , part. 4 , c. 1 6 
fuite* ) 

Interrogé. Qu'enttndez^yous par Fâgç 
de votre préexificnce f 

A répondu. J entends ce que fécois il 
741 jdix mille aa$ 9c plui» 
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Interrogé.' 'Quêtiez 'VOUS il y a^ dix 

mille ans ? 

A répondu. Yétois l^ homme en petit ; 
êfprit & corps exifians de t^ute éternité 
depuis la création. ( M. c i , & 1. z , c. .) 
Homme en grand , je n exifte que depuis 
urence-fix ans% 

Interrogé. Vous étiez donc efprît & 
corps il y a dix mille anis ? 

A répondu. Je n'étois ni efpTÎc ni 
corps, mais germe organique } ni Jpiri'- 
tuel ^ ni matériel y fans le f avoir ^ comme 
fans f enfer, f Id. ) 

Interrogé. Penfez-vous aujourd'hui X 
A répondu .riê' L'eflence de mon ame 
» aujourd'hui n'èft ni la penfée , ni ce 
» qui peut lui convenir ; mais un fujeç 
M dont les modifications fuMantielIes 
rr ou accidentelles ne nous retracent ja- 
» mais la penfée ««. ( V. à la fin de la 
Nût. le Petit Extrait d^'un gros Mvre. ) 

Interrogé. Ne vous fentez-vous pas un 
peu incommodé ? 

A répondu. Oui; Je fens un paquet de 
fibres intelleQuelles fortement dérangées 
dan? le ventricule du cerveau ^ à côté d'un 
peloton d* idées Se d*Mn faifceau défibres 
guillochées de la volonté. Je fens que 
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Tincelleâ: n^ fait point fes fouâions rrec 
la même libertés 

Interrogé. Où avez-^vous appris à con» 
tioirre ces peiocans d'idces s ces paquets 
d'intelleâ > & ces fibres guiîloehées de la 
volonté ? " ^ 

A répondu. A l'école 4u célèbre M. 
Robiaet. Je veux y )e fens y )e penfe j 
effets admirables ê^vxti mécanifme in» 
connu au préjugé , manifeile au Philo* 
ibphe. C!eil à nos .grands Hommes qu'il 
étoit réferyé 4e nous les déroUer ^ c'eft 
par eux que f ai vu dans la mo'éUc alon-^ 
gés j €ôs trois plans difiinâs de fihrcs 
guiîloehées , ondulées , annulaires , fpi- 
raies , olivaires , formant des faifceaux de 
fenfibiiué ^ des protubérances d^entende-' 
ment , d'où procèdent la fenfation , la 
penice & le jugement. ( Dt la Nat* 
t*\y liv. 4 y r* 1 1 & fuite, ) 

Interrogé, QuVft-ce que lé jugement? 

A répondu. Qu'on m'apporte un vio- 
lon, & je répéterai les leçons d'un grand 
Homme» J'expoferai , d'après fçs prin- 
cipes fubiimes , les opérations de i'ame 
^ans le Sage. 

La Covk, i la féquiiition du Patîenr, 
« permis qu'il lui fut apporté an violoo^^ 
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fur quoi ledit patient TribaudetKaki- 
Soph a piiicé crois fois la même corde , Sc 
^ dit : 

Ecoutez , o illuftre AfTemSlée f appre-" 
Acz à connoure les opérations de lin^ 
celleâdans le cerveau du Sage ^ Ut ^ fol, 
mi. Tx(M fois f ai pîncé cette corde , &c 
croîs fois vous avez enceodu frémir les* 
correfpoiidaMCesr La première a<lic ut ; la 
féconde a répondu , & vous avez- entendu 
folf ou lai fimpie oâave r la troiiieme ea 
même t'emps st& portée a la double oâa* 
ye, & a répondu mi. Tel eft le mécanifme 
admirable , le jeu des fibres guillochées 
dans le cerveau du PbtTofophe. Lesfibns 
fenjitiyes ^ intélUcluelUs &vûtitiv€s^ fonf 
entre elles jlans le rapport harmonique de 
xrï^$ cordes. La première efli<^lle pincée 
dans le cerveau ? c'eft la corde du violon 
^ui fonue ut j Sc l'homme feiK. La fibre 
intelleûuelte frémir en même temps ? c'e& 
la féconde corde du violon qui répond 
fol , ic l'homme penfe* La fibre volitive 
participe au même mouvement ? c'eft la 
troifieme corde que les vibrations ont 
portée â la double oâave. Vpui^ entendes 
mi» & ITiomme veut. Ut ^fol^ mi. Seiv- 
fation> idée, volonté. Tel eft le grand 
myftere des opéracioxis de cetse nuchia^ 
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que le vulgaire appelle cfprît ^ 8c dont le' 
Philofophe dévoile les refforts. 

Or , obferve» , Meffieurs , qu'il- y z 
dans le ventricule du cerveau deux mou^ 
démens dt fibres guillochées , Se deux 
réfifiantes de fibres olivaires \ puis le 
rapport de ces deux réfifiances égal à celui 
des deux impulfions. tt vous faurez* que 
\t jugement n'eft-pour le Philofophe , ni 
les deux mouvçmens , ni les dtux ré/if* 
tances- ; mais le rapport des deux' réfif- 
iances égal aux deux mouvemens. ( Id; 

C. 20, ) 

Interrogé. Perfiftez'-vous à publier que 
ceft-là ce que vous avez rppris à Tccole 
de la Philolpohie ? 

A répondu. Quel autre que le Sage eût 
jamais découvert la correspondance har» 
monique'y immédiate des fibres fenfitives^ 
intelleduelles de tordre de même nom ? 
Gui , je c'en fais hommage , illuftre Ro- 
binet ! c'eft toi qui le premier as révélé 
à rUnivers ces vérités fublimes du vioioa 
de Tame.- 

A CES »to*rs,là Cour, pleinement con- 
vaincue de l'état habituel dans lequel fe 
trouvoient les fibres intèllcduelles du 
Patienr, Atpérfuadtée que fes dogmes né 

mroiexu 
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fauroienc parvenir à la connoifTahce da 
Public , fans dc5*honorer la Philofophie , 
à laquelle il les attribue , a déclaré & 
déclare par ces préfentes , que le fieur 
Jean-Baptiste-Nicolas Tribaudet, dit 
Kaki'Soph ^ n'a point perdu , pendant le 
temps de fon évafion, les droits à lui 
accordés ci-devant pour être logé, nourri > 
entretenu ) & traité au petit Berne; a 
ordonne qu'il fera reconduit dans fa \o^Qy 
pour y être vifité trois fois par jour par \^% 
Médecins dudit lieu , & y être généreu- 
fement médicamehté jufqu à ce que s*en- 
fuive parfaite guérifon de Cts fibres imcU 
UQuellts. En foi de quoi i nous avons dé- 
livré la préfente copie.de notre Jugerrtenr, 
laquelle nous déclarons conforme à rori-. 
ginal dépofé dans nos archives. 

Signé N , Gouverneur, Plus bas N ; 
Gremer du petit Befncj &c. 

P. S. Je vous le dis encore , Chevalier;. 
je me fuis trouvée, après la leâure de ce 
procès-verbal, dans la perplexité la plus 
étrange. Seroit-il bien poflible que le 
petit Berne n'eût été éraoli que pour la 
confervation de notre gloire ? Faites bien 
attention à ces paroles : La Cour, per^ 
fuaiét que ces dogmes ne fauroient par^ 
Tome IIL X 
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venir à la connoiff'ance du Public fans 
honorer la Philofophie.i.. Si c'éroic bienU 
le motif de nos Juges j croyez- vous qu'il 
y eût cane de mal au pecic B^ne ? Il me 
xemblec|u abfoliuiienc nous pourions avoir 
a (es Fondateurs Quelques oUigations. Cer- 
tes, c^efluinQ cho(eque réclaircirai. Allons., 
Chevalier* , île defeipécons pas ; nous 
verrons peut-être tourne^ à notre gloire 
ce que nous aurions pris pour la honte & 
Topprobre de la Philorophie. Encore quet 
.ques jours , & vous ferez inftruit. Je ne 
vous dî^ point ce: que je médite ; maïs 
j'en augure bien. Adieu y' Chevalier, en 
^ictendaiu qu'on puiHe poirier flw ciaker 
ment* 




LETTRE LV- 

Au petic Berne , ce 17 Macs lySt. 

La Baronne au Chevalier. 

S £ vous le difois bien » Chevalier , «iiie 
nous iaurioiis biencoc à quoi nous en 
tenir. Obrervez up peu d^où ma lettre 
eft datée. Du petic Berne ; oui, j*ai faic 
le voyage ; & voilà notre grand myftere 
éclairci. Mais quoi ! vous avez pu Tigno^ 
fer ? Oh ! le vois bien que vous n êtes 
pas encore dans tous les grands fecrets de 
notre ccole ! Que je fuis donc bien aife 
d'^en avoir un au moins. à vous appren-: 
dre ! Le petit Berne , c cft.«... comme quf 
diroit l'hôpital de nos malades , mais 
rhopical aux petites loges. J'en vois en ce 
moment trente de ma fenêtre : c'eft le 
Bed-Lam philofophique, inventé par nps 
Sages» fondé par nos Sages» entretenu 
par nos grands Philofophes* 

Vous iîatez bien que la Philofophie si 

X ij 
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fait de grands progrès dans notre fiecle; 
tout le monde s*en mêle aujourd'hui : 
mais vous favez auflî gue*chacun n'efl: pas 
fait pour êcre Phllofophe. Il eft des têccs 
foibles, des cerveaux dont, par fois, 
les fibres inullccluelles peuvent fe déran- 
ger. Plus nos adeptes (e multiplient, plus 
il eft naturel qu'il s'en trouve un certain 
nombre gui feront attaqués de cette ma^ 
ladie. Mais Vous fentez bien que des 
Philofophes malades ne reflemblent pa! 
tout-à-fait à ceux que Ton envoie aux 
Petites -Malfons vulgaires; qu'il n'eut 
pas convenu de les/confondre avec les 
foux du peuple. D'ailleurs, le nombre 
de ces frères malades auroir pu faire 
foupçonner * dans notre école une épi- 
démie d'une nouvelle cfpece. Il éroit 
même à cfâindre que Ton ne confondît 
les adeptes malades, avec nos Philofophes 
qui fe^ portent le mieux ; car il éft quel- 
quefois aifé de s'y méprendre. 

Nos grands Maîtres ont vu tous ces 
înconvéïiiens , & tout ce qui pouvoit en 
'réfulter , au 'grand (pandale de la Philo fo- 



phie. Le parti qu'ils ont pris, a été de 
ifohdçr eux-mèaies un Bea-Lam à part , 
pu tous(ceiu de nos freces. qui ieroienc 
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attaqués de certaines infirmîtcs de cer- 
veau , fulfent foigneirfemenc dérobés aux 
yeux du Public. Oui , voilà , Chevalier , 
rintention du jietit Berne : c'eft à notre 
gloire qu'il eft érigé ; c'eft à conferver 
notre honneur que toutes (es loges font 
deftinées. Le fecret étoit fi bien gardé, 
que nous ignorions tous qu'on nous eût faic 
l'honneur de choifir notre voifinage pour 
y fonder ce Bed-Lam philofophique- 
Nous favions bien en général qu'on ame- 
noit ici , depuis un certain temps , des 
fbux que Ton a foin de tenir fort cachés. 
Mais comme on ignoroit jufqu'au nom 
même de la Philofophie , on foujiçon- 
iîoic bien moins qu'il y eût dans le monde 
des Philofophes foux. Je ncn aurois ja- 
mais rien fu moi-même , fans l'aventure 
du pauvre Tribaudet. Vous fentez bien 
que c'eft le défir de le voir , qui arfervi 
de prétexte à mon voyage. Le Gouver- 
neur m'a reconnue pour Philofophe y 
dès-lors il n'y a eu rien de fecret pour 
moi. Ceft de lui que je tiens toutes les 
circorïftances de cette fondation. Ah ! 
quelle obligation nous avons aux grands 
Hommes qui- en ont eu l'idée ! Quelle 
reconnoiûance nous leur devons ! Je 
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Teux , Chevalier , vous mettce ^en état 
d'en juger , en vouf faifaot , au premier 
jour 9 la relation fidelle d« ce que )*ai.va 
âc entendu ici. Cooiti^e elle pourcok être 
Uf) ppu longue^ je nxç contenterai aujour- 
d'hui de vous parler du pauvre Tribau« 
det. Je Tal trouvé ici à l'infirmme dans 
un bien trifté état : vous vous étiez pl^nt 
. ^ue mon Ooâeur le menoit durement ; 
nos Médecins du petit Berne vont bien 
autrement vite ; ils fe font apperçu » 
difent-iis » que , depuis TévaCon du ma- 
lade , /a proportion harmonique de £ba 
ifntetleâ: avûit beaucoup fou&rt. Il an- 
^iionçoit lui-même que fes âbrês intellec* 
tuelies étoient déjà monues à toSave <U 
h quinte , ou à la dow^çieme de U fibre fea^ 
fitïve ; Sf la voliti^e à la double oQav€ de 
la tiert€ ^ ou à la diX'ftptieme de la fen* 
Jitive. (De la Nat. tom« 4, c. .) Il 
étoit fort à craindre que Te&rvefcenœ 
ae les fit mont^ à h, .trente-fixieme > 
c'eft-à-dîre , au fommet d aberration. 
Pour prévenir ce coup > i^^ potions ont 
I \ écé renforcées d'ellébore , les faiguées 

ont été redoublées. Tel eft enfin l'état de 
iïotr« malade > que ne pouvant plus dire 
le mot y on ne fait pas encore ix Tiatelleét 



\ 
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conamence i revenir au point de Murmo- 
nie. Nos autres malades font dans un étac 
moins pileux, & quelquefois mène atTez 
divemllànt ; mais je vous téferve les détails 
pour ua autte jour/ . 



Xîr 
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LETTRE LVL 

La Baronne au Chevalier. 

J E me mets à votre place , Chevalier ; 
je fens avec quel impatience vous devez 
attendre la relation que je vous ai pro- 
mife : voyez combien je fais exaâe. Quoi- 
qu'il y ait déjà long-temps que je n'ai 
point reçu de vos lettres , celle-ci partira 
dès ce foir ,' & je m'y .prends à bonne 
heure pouf récrire, car je fens quelle va 
erre un peu longue.' 

Vousiavez le defleîn qui m'a conduite 
au petit Berne ; ' vous, imaginez bien 
quelles dévoient être mes craintes, mes 
perplexicés , jufqu à ce qu'enfin je fus du 
Gouverneur tout ce que je vous ai déjà 
écrit fur Tobjet de nos loges. Ce fut dès 
le. jour même de mon arrivée, que j'appris 
toutes ces circonftances; la vifite des loges 
fut renvoyée au lendemain. Le Gouver- 
neur iTi'avoit déjà bien ralTurée; je me 
croyois bien tranquille fur Thonneur 
de nos Sages : cependant je ne fais quels 
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doutes fe réveillent. A peine fuis je feule, 
que ridée du préjugé me revient : je fais 
à quel excès il peut pouffer l'erreur fur la 
Philofophie. L Hiftoire des deux Vieilles, 
ou des deux Philofophes qui fe prennent 
pour des monltres ; le temps oii vous** 
même preniez leurs grands dogmes pour 
des aberrations , tour cela fe préfente à 
ma mémoire : je tremble de nouveau 
pour notr^ honneur. Quelle nuit terri- 
ble je pa(Tè d,ins cette inquiétude ! quel 
fommeil affreux , que celui où la fatigue 
du voyage vient enfin me plonger ! Cieux ! 
quel rêve effrayant ajoute encore à me* 
doutes cruels ! Quels hommes je crois 
voir dans chaque loge ! linrre la crainte 
& Tefpcrance, je me levé; j'attends avec 
une mortelle impatience le moment qui 
doit diffiper mes inquiétudes. Mes com- 
pagnons de voyage, c'eft-à-dire, mon. 
neveu & un autre de nos zélés adeptes » 
viennent enfin me prendre pour cette 
cruelle vifite. Le Gouverneur avoit eu 
l'attention'de nous faire conduire par une 
çfpece d'Officier en fécond , qui me pa- 
roit avoir ici beaucoup d'autorité : c'étoit 
encore un Suifle. O Dieu ! mes craintes 
redoublent. Je pars toute tremblante ; 
nous arrivons ; le veftibale s'ouvre : ah ! 
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je refpire. Chevalier. Dès le premier 
coup-dœll ;ecé fur no$ malades, mon 
odsar eft foulage. Je ne pois m en^pecher 
de m'écrier : Quxù ! défi tant de loges des 
le veftibttle ! tant de malades , & fi peu 
de rapporc avec tous nos grands Hom- 
mes l Que mon cêve m^adonc bien crom- 
pée!Queft-ce que celui -U avec fon 
mafque d double face ? oh ! qu'il eft 
plaifaiic. £c cet autre qui me regarde de 
travers ? Et celui-ci care(Iè-t-il toujours 
de même fon renard ? 

Je faifcHs à la fois vingt qaeftions pa« 
ceilles. » Madame , me répond notre 
M conduâear ^ tous ceux que vous voyez 
M ici ne font encore que nos ambigus ^ 
m OU bien nos équivoques. J'ai été obligé 
#t de les loger dans ce vefttbale , parce 
•• que leur manie eft de ne vouloir ètee 
Il ni dehors ni dedans. On ne fait ce 
» qu'ils font , m ce qu'ils ne font pas. 
•• Rien n eft plus étonnant que leurs con- 
•• vulâons , ior£g[tt'<oa veut avotr d'eux 
•• un 0ui ou un non , 6c favoir ce qu'ils 
•» penfent. Mais prenez garde â oelai^à; 
m quand vous le regardez , il vous leche; 
M tournez- vous , il vous mord. Je ne 
» fais d*oà lui vient cette étrange 
M f/mpathie pour fon renard. A voir 
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•> comme ils s'entre * aiment , on les. 
» pren^lroic pour ^es êtres de la même 
»> nature **• 

Tout m'atinonçoit zSkzy à Tair de nos 
malades , qu'on ne me trompoit pas y Se 
jugez il jétçis faiisfaite ! Quoi ! des con*- 
vttlfions pour un oui ou un non ? Ah ! ce 
ne font pas là ces grands Hommes qui 
hous difenc Ci aiiement Tun & Tautre ! 
Cependant , afin de me raHurer d'avan^ 
cage, je. m'approche de l'homme au dou« 
ble mafque. Voyons s'il eft bien yrai. 
<ju'il lui en cqute tant de dire oui. Seriez- 
vous par hafard Philosophe ? • • • .Point 
de convulfions , mais audi point de ré- 
ponfe. II tire feulement ae fa poche 
quelques feuilles de papier qu'il me moo* 
tre , en mettant le doigt inr la bouche. 
J'ai beau regarder fur ce papier, je ne 
peux y lire que ces demi-mots : Apolo.... 
de la Phil .... A pot h ..... ^€ JTolt. Je 
croîs lavoir compris. Vous ctès donc 
Philofophe ? . . . Pavois parlé trop haut; 
il fait encore Je même (îgne, tire un nou* 
veau papier, fur lequel je lis diftinâe- 
ment : Placet aux Cordeliers pour vn^ 
At profutidîs. Ah Chevalier ! ce dt pro^ 
fundis n'eil: pas certainement forti dé 
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notre école (a) ! Voulez-vous encore une 
idée plus jufte du mélange bizarre qu il 
y a dans les cerveaux de ces premières 
loges ? Le malade au double mafque 
avoir paflc toute la veillç à écrire : oii me 
fit voir deux ou trois grandes feuilles qu'il 
avoir griffonnées. Le naut de chaque page 
étoit en gros caraâreres ; c'étoit une dé- 
fenfe de notre Sainte-Mere TEglife Ca- 
tholique. A la fixieme ligne, mon homme 
prenoit un autre plume , & tout le refte 
de la page, en très-petites lettres , étoic 
Un amas de milte imputations odieufes 
Contre nos Evoques & nos Papes. C'é- 
foit bien le recueil le plus méchant qu'on 
puifle imaginer; vous auriez dit qu'en 
changeant de plume, notre malade chan- 
geoic de Religion {b). 11 ne m'en fallut 

(tf) Ceux de nos Lcâeurs qui pourront favoii 
ce qui s*c(l pafTé dans la Capitale lors de I2 mort 
du Sa^e de Fcrney *, clicrchcront pcuc-etre ici des 
allunons. Mais nous protcftons contre toutes ces 
applications particulières 5 Madaaie la Baronne 
raconte (implement ce qa elle a vu « & il faat le 
prendre de m cm?. 

,,{&) Une main inconnue avoit ajouté ici un 
renvoi à un certain Ouvrage d'un homme trcs- 
connu 5 nous* IcfFaçons , par la caifon exprimée 



Philosophiques. 25*} 

pas davantage , pour voir que le cerceau 
<le ces premiers malades combinoit des 
idées qui ne vont guère enfemble à notre 
école ; & nous entrâmes dans la première 
cour. 

Notre conduâeur avoic eu foin de me 

• prévenir de ne point m'en tenir aux éti- 
quettes que nous allions trouver for cha- 
cjue loge. Que je lui fais bon gré de ma* 
voir avertie •! Voyez , Chevalier , quelle 
auroit été ma frayeur fans cette précait* 
tion ! « 

Numéro i , }e lis : Aux œufs de la co- 
mète. N^. 2 : L'animal prototype. N**. j : 
Pétales & poumons de Thomme plante, 
N ^. 4 : Au brochet , père du premier 
homme. N^. 5 : au foleil d'émeri & de 
pierre ponce. N*^. 6: A l'Adam Patagonv 

Vous voyez , Chevalier , ce que cts 
étiquettes fembloient noirs annoncer} fe 
cours au prototype. C'étoient deux noU- 

• veaux débarqués qui avoient pris la place 
du pauvre Tribaudçt ; ils étoienc à faire 
la converfation ; & |e les entendis qui fe 

dans la note précédente. P'ailleurs notre tnalade 
pou^oit abfoluraenc n'avoir pas eu d*aucie inten» 
rion que celle de M. d'Alemberc dans Ton Abas 
de la'Crku|ae , n^. iS , ^ noce. 
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tâconcoienc certaines avtncuresd' une date 
un peu ancienne » comme vous l'alUz 
voir. 

»> Je me fouvifens , dit Tun , du temps 
que j etois archétype. J'étois Dieu alors » 
éc fe voyoîs/i^ntir ic mei tous Us êtres par 
des vafittiiùns pr^igicuftment multipliées. 
U me prk famaîGe d'en £»rttr moi-même ; 
ic ic toute éternité jQ me trouvai un pe|ic 
germe , ni corps ni efprit , que le temps 
a eu bien de la peine â développer \ mais 
et^n je fuis homme «. 

99 Je ne remonte: pas fi haut , répondit 
le fécond; U me fouvdent pourrant d'à- 
.voir été le prototype ; j etois grand ani- 
mal alors , Se je voyois auffi /orrir de 
moi une foule de petits animaux : j ac-> 
couchois tantôt d'un lapin, & tantôt d'un 
finge qui deveaoic dans la fuite du 
temps un rhinocéros ou bien un^élépbanc 
U me prit auffi eavie d'être homme; 
l'eus aum bien de la peine à y parvenir. 
D'abocd je fus fouris pendant quelques 
Hivers ,. enfnite je fus chat pendant nuit 
ans , (înge bien plus long- temps , renard 
fore peu , mais long-temps bœuf, quel- 
ques années mouton. J'ai bien rêvé que 
l'écois aigle ', mais , à dire te vrai , il ne 
me fouvienrgueceque d'avoir- eue roitelet ; 
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car j'ai perdu la mémoirt dufci. Aujouc« 
d*hui me voilà homme» Philosophe > ic 
Chrétien de toutes mes forces « («). 

Si je n*avois pas entendu bien diftinc- 
tetDenc ces dernières paroles , vous devi- 
ne:; bien qui j'aurois penfé reconnoicre. 
Notre Suifle s'apperçut que j'héfitois : 
j'étois en effet fur le point de lui dire : 
Mais votre prototype ne feroit-il pas ?.. . 
II n'attendit pas que j'euflTe fini , 6c 
me promit de me faire voir combien je 
me trompois, en prenant notre grand 
animal pour un grand Philofophe. Cette 
preuve qu'il m'a voit promijTe 3 je l'ai en 
ce moment. Seriez* vous curieux de la 
voii:^ ? C'efl le procès-verbal de notre 
malade; oui, il faut vous tout dire â 
charge & à décharge , dc^peur qu'il ne 
vous refte quelque foupçon injurieux au 
petit Berne. Je vais donc le tranfcrire ce 
procès- verbal j quoiqu'il n'y ait que très- 

(tf) Encore une fois , quoique ce (fialogue rap« 
pelle certains textes de MM. Robinet Se Dideroc» 
point d'application. La preuve que l'Auteur n*ca 
avoir point en vue « c'eft que les mêmes hommes , 
s'il avoir voulu qu'on en jugeât par cette règle » fe 
trouveroienc à la fois dans deux ou trois Toges ; 
bévue <(u'il auroit certainement évitée , s'il avoic 
en quelque intention pareille. {Note d< l'Editeur,) 
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•peu de jours qu'il a été dreflc , vous 
verrez que notre prototype étoit alors 
quelque autre chofe , & qu'il n avoît pas 
même Ja mémoire du foi bien préfenre , 
au moins y difoic-il l'avoir abfolument 
perdue* 
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Copie collât ionnee du Procès-verbal 
drejfé au petit Berne lors de la 
réception de Nicolas - Denis 
ToriDet y furnommé Gueuli- 
mane , foi-dljant Philofophe. 

A-'E douze Marsiinil fept cent quatre- 
vingt-deux, à larcquifitîonde fes tuteurs, 
parens 6c alliés; vu les informations fai- 
tts an préalable fur les lieux ; vu le rap- 
port figné des Médecins & Juges de fa 
Patrie \ vu enfin les ordres précis à nous 
àonnés par gui de droit \ a ecé conduit au 
petit Berne , & a comparu devant nous ,* 
Gouverneur dudit Château , & autres 
Juges compétens , le fieur Nicolas-Denis 
Toridct, fiimommc Gueulimane , pour 
y être examiné fur Tétat habituel de fon 
cerveau , & être admis aux loges du petit 
Berne , fuivant l'exigence du cas. 
. Les Médecins en chef du petit Berne 
ayant au préalable tâté le pouls au bras &- 
â Ja tempe , ont dit : La tête eft chaude , 
& le pouls exalté j fur quoi il a été pro- 
Tcmt JJL Y 
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cédé aux quéftîons Aiivantes , auxquelles 
Jb tnalack a fait les ripoiifes cî-aprèsa 

Interrogée Qui cte«-vous ? 

jti répandu. Je fuis un animal qui veîilc, 
comme la laicue c& ranimai ^ui dort. 

Interroge. Ne contioiirez - vous po?nc 
d*autre différence enrre vqus & la laicue? 

A répondu. Je fuis encore un animal 
qui fcnt , comme la Uicue eft Yanimal 
quinefentpas. 

Interrogé. Cotm^iŒ^ - tous un aurre 
aolmal* qui dorme toujoui:!$ 6c ne fente 
jamais ? 

A réftffadu. » Qui vou^a die que le 
n pain^e du végétal le plus parfait à IV 
•» Jiimai le plus ftupide , ti^n éroir pas 
i> reltupli, en fbrre que la feuie diSè- 
m rence quily aurait entre cette dajje & 
«» ce/Ze des animaux tels que nous ( entre 
f» le choux » ia rave , le chardon Se le 
H Philofophe)^ ejl qu'Us dorment » & que 
m nous veillons i que nous fj^mmes des ani* 
M maux qui f entent , £* quilsjont dtsani» 
a» maux qui ne fentent pas «•• { Extrait de 
l'Encyclopédie ) art. Animal , par M. 
Diderot. ) 

Interrogé. Vottjfoaviendroît-il d'avoir 
jangi^is été un animal qui dort ? 

A répondu. Rentré bie^ dos fois dans 
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lefyjlêrru des perceptions du grand animal^ 
je perdis Ui mémoite du foi ( v* Int. Nat. 
p. 140); mais depuis quarante ans ^ 
ibrti de nouveau de la grande majfe de 
In matière , jç naquis avtc toute la foret 
dt ma raifon ; & s'il n€ m'en fouvienr , 
ii m'eft au moins facile de croire que je 
fus long-temps un animal qui dort , peut- 
être un arbre ^ un chien ^ un chat ^ une 
tuile , un homme , peut-être une femme ; 
Se que je le deviendrai encore, ( V. Nouv* 
Pcnf. Philof. p. 14. ) 

Interrogée Lorfque vous éàtz chien ou 
tuile, n'y avoit-il pas quelque autre diffé* 
rence entre vous Se l'homme ? 

^ répondu^ « Chien j je ne difféfois dt 
>» r homme que par V habit ( v. Vie de 
« Seneque par M. Diderot ) j maïs lorf- 
«» que j'ctois tuile , je ne tombois pas 
•> deux fois de la même manière ; aa 
^ lieu que , chien ou homme , je ne me 
»j remue pas peut - erre deux- fois de li. 
«• même manière ^.{V. Encyctop^ art. 
AnimaL ) 

Interrogé. Ne croyei-voùi pas diffcret 
auffi dé la tuile ou des végétaux , en qua- 
lité d'être vivant ou animé ? * '- " 

A répondu. Le vivant & l'animé ntf 
font point un degré métaphyfîque , maiÈ 
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une propriété phyjîque de la matitre. (ibid. jf 
Quant aux végétaux , ils ont une organï" 
J'ation animée ^fcmblablt en quelque faf on 
à celle de Vhomme ; au lieu que les miné- 
Taux Ji ont aucun organe. ( ibid. ) Ainfi 
lartichaut & la citrouille animés reflTem- 
blent plus à l'homme , que la mine de 
plomb, ou de cuivre. 

Interrogé, Ne croyez-vous pas au moins 
que le Philofophe diffère de fon chien 
par la vertu ? 

A répondu. «• Le chien n'eft prive ni 
I» des vertus ni des vices de Thomme , 
» pas plus que l'homme des vertus & 
» des vices du chien. ( Fie de Seneque.) 
M L'un Vaut l'autre ; & dans le fond , j'ai- 
« merois mieux devenir huicre, que cliien 
•> ou homme -*t. 

Interrogée Pourquoi voudricz-vous être 
une huître ? 

A répondu^ Uanimal <& Vhomme de 
génie fe touchent ; mais les huitres y tou- 
chent de plus près. » S'élever aux fpécu- 
>5 latiôns les plus fublimes de l'arithraé- 
• tique & de l'analyfe j fe ptopofer les 
>j problèmes les plus compliqués des 
» équations , Se les réfoudre , comme (i 
a» elle étoit diopliante , c'eft peut-être ce 
« que faicThuItre dans fa coquille «. (Ze^. 
Jkr les Aveugles. ] 
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Interrogé, Pourquoi avez-vous de Thui- 
txe une (i grande idée ? 

,A répondu. i> Parce qu'elle n*y voit nî 
»• n'entend goutte. Son toucher eft obtus , 
» & çXl^ na qu'un Jens j ce qui la rend plus 
9> propre aux profondeurs de la médita-^ 
• tion «r ( Extr. du même. ) 
. Interrogé. Vous ne croyez donc pa« 
que le Philofophe foit fupérieur à l'huître 
dans {t% méditations ? 

A répandu, i^ Le Philofophe qui médire 
H reûTemble à Tanimal qui dort. » S'il lut 
» arrive en cet état de parcourir diffé- 
» rens objets, ce n'eft point par un afte de 
■• fa volonté que cette fucceffion s'exé- 
»» cure. Je ne connois rien de fi machinal 
« que l'homme abforbé dans un niédita- 
« tion profonde , fi ce n'eft l'homme 
f> plongé dans un profond fommeil « yOii 
l'animal qui dort. ( Encyclopédie ^ art. 
jinimaU ) 

LaCour , à c^ mots, pleinecoenc con* 
vaincue que l'animal feul veilloit dans le 
patient » a déclaré & déclare les droits 
du fieur NicolasToridet, furnommc Gueu* 
limane 9 aux Petites Maifons , bien & 
dûment acquis. Elle a ordonné & or- 
donne que le fufnommé fera conduit ic 
enfermé dans la loge numéro 2 de la 
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première cour , pour y êcre nourri , traité 
& médicamencé aux dépens da Roi » 
jurqu à ce que Vent de Ion cerveau an* 
nonce que l'amnul ^'eft endormi ^ qae la 
raifon Se Thomme fe font réveillés » pour 
faire revivre en lui lePhilofophe. > 

Faic au pecic Berne » ce i ^ Mars de la 
préience année 1781. Signé » coucceiigné » 
coUationné » paraphé » &c. 

Je ne crois pas , Chevalier » qu'il iôir 
bien nécelïatre de vous faite obferver ces 
dernières paroles du procès-verbal , pour 
faire revivre en ùd le Philofophe î feules 
elles démontrent quel intérêt > quel zèle 
pour la Philofophie préfîde à tons les 
foins qu'on a de nos malades. 

Reprenons donc lecours de nos vificcs « 
4c de Ja loge du grand animal , palTons i 
celle du grand volcan. Ëhibon jour M. 
Rupicole! — Au fauffairtl aufauffuirtl 
-T- A la calomnie! — Ah ! ne vous fâchez 
pas , je vous prie. — Ne Vencz-votrs pas 
encore m accufer d être Philofophe ? 
-^Qui, moi? à Dieu ne plaife que je vous 
en foupçonne ; je fuis (eulement un pc 1 
donnée de vous trouver ici ; ;e vous 
croyots à battre la Calabre. N'eft-cc pas 
îe voyage que vous nous annonciez ? 
Oai ^ mats j'ai befoîo de quelque temps 
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pour refléchir j & je me fuis retire ici 
pouc Hoir mes époques. — On vous en. 
donnera tout le temps ^ lui die alors notre 
Sullfe , aflez étonné de me trouver en 
pays de connoiflànce , mais en m'aver- 
tiffant de ne pas marrcter trop long- 
temps à chaque loge, parce qu'il en reî- 
toit beaucoup d'autres à voir. Je le priai 
au moins de nous dire ce qui pouvoir 
avoir amené M. Rupicoleau petit Berne» 
Au lieu de me répondre , il entre dans la 
loge , & m'apporte un papier qu'il avoit 
apperçu fur la table du malade. La pièce 
eft curieufe , Chevalier ; vous ne ferez 
pas 'fâché d'avoir lu des époques d'une 
cfpece aflez neuve. 

Cent trente-fix mille ans avant le pre- 
mier jour & la première nuit, époque 
primitive & remarquable dans les Archi- 
ves de rUnivers ; la moitié de la mer fc 
fait montagne, les Alpes, l'Apennin , le 
Caucafeparoiffent au rond de l'océan. 

Deax cent foixante-dix mille^ans avant 
k premier foir, féconde époque , & vol-- 
cans primitifs , première Jave , premier 
bafalte ; le temps ne coûte rien à la Na^ 
tur4^ pas plus qu'au Philofophe. 

L'andenos montagnescinqcent trente- 
fix mille , époque troiûemé , la terre fait. 
HU. tour fur elle-même j le premier jour 
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commence ; grand, fracas fur le Globe ; 
les pôles s'applatilfenc » les abîmes s'en* 
tt 'ouvrent^ la mer s*y précipice* 

L'an de i'Ere commune 1781, quatriè- 
me époque dans les annales phyfiques ; le5 
huîtres qui n avoient bâti, deux années au* 
paravant ,- leurs montagnes de marbre 
qu'aux pieds des 2;tandes Alpes , fe trou- 
vent les avoir bâties fur le haut de h 
grande chaîne granitique. 

L*an de la même Ere 1 781 (j), dernière 
époque , Se voyage en Calabre pour con- 
firmer toutes les autres. 

Si j*en avois le temps , Chevalier , Je 
vous ferois obferver la révolution que 
doit avoir éprouvée le cerveau de M. Ru- 
picole , depuis que nous le croyons parti 
pour la Calabre ; mais vous remarquerez 
alfez de vous-même la différence de ces 
époques , & de celles qu'il nous avoit aidés 
à calculer il n'y a que deux ans. 11 ne 
connoifToit pas alors les mois &c les an- 
nées , les fiecles plus anciens que le jour ; 
C'eft'U, m*a-t-on dit, le premier de fes 
droits au petit Berne : n'ayant pas le temps 



(a) Note, I.a différence des époques doit.cn corc 
ciopécher ici couce appiicacioc» 

de 



Philos o phi que s. x6^ 

de vous les dire xous ^ paflTons à la^'loge de 
ion voifin* . . 

Celui- ci a auffi fss époques avant le 
premier |Qur ; jxiais il iaifoix bien aucre 
ciiofe le jour que nous le vîmes. Fort oc- • 
Qipé près d'un bal^n plein d eau > tantoc 
il. lagitoir de routes fes Ëdïcc$ > rantôt il 
y jetoir du fable , de. la glu , de la fange » 
& puis il remuoir encore fou baf&a. Sa* 
yez-vous » me dit notre Suide *, ce qu'il 
prétend tirer de ce mélange? 11 nous a 
promis qu*â force d'agiter fon baffin» & fa 
DQurbei &,fa glu > il en £eroit (brtii un 
ceiUet , une carpe > des écus > des bœufs , 
des moutons & iles .hommes.- Je lui ai 
promis, moi l que fa loge ne feroit point 
ouverte, jufqu'a ce qail.en voie au moins 
éclore un veau ou un lapin (a). 



(a) n Les germes des animaux , ainfi que. ceux 
M àci y égét'zuxic des minéraux, agités iuffifam* 
9ê ment dans le mélange iàngeox Se corrompu des 
M «aoz <de la cecre » fortîrent ., à leur terme , de la 

M matière même de la terre Les hommc$ 

■a furent du nombre de ces animaux ce. ( Syfi, 
de /a Raifort, ci.) Ailleurs, le même Auteur 
kppdlte CCS -gcrmfes * ia g/u génératrice. Nous ne 
dîÂlmuloBS pas qu'il y a i]uel(]ue rc^Tcmblanco 
eotre Tes idées & celles d« malade doot on vient de. 

Tjpme IIL Z 
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Ëa voilà bien aflfez. Chevalier^ pour vottj^ 
faire fencir toute la différence qu'il y a 
des malades de la première cour , & de 
kur pàilofophie, à celle de nos grands 
Syftcmaciques. Je vais donc vous incro* 
duire d^ins la féconde ^ vous allez encore 
SX y encrer ^aen tremblant, à l'afjpeâ: des 
nouvelles étiquetâtes. D'un cote , vous 
lirez : Pkilophcs fans Dim ; de l'autre , 
vous verrez : Le Sage au double Dieu j 
ici : Le Dieu grand Tout \ ïïi Le Dieu 
éleclriquc^ emce le Dieu duToir & le 
Dieu du matiiu Craiiue que vos alarmes 
ue durent trop long-^temps, écourez ce 
ui m'a défabufce Fur ces pauvres rnala^ 
es , que f'aurois pris auili pour nos 
grands Hommes. 

J'écoisfort étonnée de les voir pceCqae 
tous liés & garrottés de manière à n&j>90* 
voir remuer ni les pieds ni les mains. Ce 
n'étoit pas là le régime 4^ la première 
cour. J'en demande la ç^ufe. Je vais 
vous la montrer , répond M. le Sttiflè ; 
vous voyez celui-là , vous entendez com- 
me il crie de toutes fcs forces : liberté î 
Liberté ! y oyons $*il fe ctoira long-tetnps 
créé pour être libre. Là - dedTus &n déue 
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parler; maû il y aura fans douce a\lffi quelque dif- 
férence qui doit empêcher rappftcaàon. ffbte di 
tEditeur. 
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celui qu'il m'indiquoit ; on ouvre même 
la porte de fa loge ; onr Tinvite à fortir te 
à fe promener. Je m'attends à le voir s'ap- 
plaudir de recouvrer enfin cette liberté 
qu'il réclamoic fi hautement. Point du 
tout ; on a beau le preflTer de fortir de fa 
loge ; 5ocrtf re , rcpond-il d'un ton aflTéi 
plaifant » Socrau ne veut point Jbrtlr de 
Jk prifon dont ta pont eft ouverte ; mais 
en cela Socrate n^agit pas plus lihrement 
que la pierre qui tombt ^cafe trouve atrî^ 
tée dans fa chute; des chaînes^inv^hles le 
retiennent. Et il fait très-bien que la li^ 
bcrté n*eji quune chimère. ( Ext. du Syft; 
N. t. 1 » c. 1 1 •) En ce cas , repartit notre 
SmSjt I qu'on enchaîne encore Socrate 
jufqu'd nouvel ordre. 
' Vous voyez à prcfent , continue notre 

Îjuide^ en fe tournant vers moi , iguelle eft 
a maladie de ces bonnes gens- là; combien 
elle eft bizarre. Sont-ils pleinement libres 
d'aller où bon leur femole , de faire ce 
qu'ils veulent } \e nt fais quelle idée 
d^iint nécejjîtc abfolue , d^un deflin ineKO^ 
table ^ i une fatalité indomptable^ leur roule 
dans la tète ; ils vont par-tout , ji^rant ic 
proteftant qu'ils font ejclaves yCpi\\&rio^t 
pas feulement' là liberté dé remuer le pe- 
tit doigt , ou de ne pas le remuer. Nos 

Zi| 
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Médecins ont fait, pour les guérir, un rai- 
ibnnemenc qui tne paroîc fore jufte. Ces 
makdes^onc'ils die, le croient cous enchaî^ 
nés iorfqu'ils fpnc libres ; peur- ccre croi* 
roi|C-ils£iue libres, lorfqu*iIsfe verront en- 
chaînés. L'expédient réuflit alTez bien ; 
SQais Cl nous les délivrons trop tôt de leurs 
chaînes» Ci l'idée de la liberté n'a pas eu le 
temps de Ce graver alTez profondément 
dans leur cerveau , à peine font-ils libreSf 
quils fe croient de nouveau parfaitemi^nr 
efclaves ; c'eft. à recommencer comme 
vous l*avez vu. 11 les faut quelquefois 
tenir dins les fejs bien des années de fuite, 
pour que la liberté ne foie .plus chiméri- 
ue à leurs yeux; & il n'y a guère plus de 
IX mois que celui-ci eft à la chaîne. En- 
c;ûi:e un ou deux ans , il en viendra peut- 
être à concevoir guon p^uç abiblument 
^tre Phdofop^e 9 faus croire que lé ciel 
iX)mbetoit , fi Thommeitoic bien maître 
de cracher à drdice/ou à gauche , même 
4'ètre honnête homme ou firipon^ 

Je conviens, G}ievaJier „ qu'il y a quel* 
que rapport entre les fi^alades de ces lo- 
ges , & nos Philofophes efclaves ; mais il 
y a auffi une diâerence que. je ne crois pas 
bien nécelfaire de vous ii^cm^^'^- ^^ ^^^ 
vanche , qu allpz-vous mçr dire de ceux*- 
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«l ? Je m'écois avancée vers le milieu de b 
cour , lorfque tour à coup j/apperçois un 
certain malade qu> me faifoic ligne dç 
venir vers lut , en riant de tour (on CG^nt. 
Je m'approche* . . ♦ Vois-tUr^,. me dit-il 
à travers la grille de fa loge , & en mon* 
trant lé ^Suiue j vois- tu cet homme-U ? il 
me prend pour un fou > Se penfe me te- 
nir ici bieni&nfermé; mais je ris de &l 
loge & de toutes ies clefs, lu fais bien 
quion ne peur enfermer que le corps 3 Sc 
je fuis taidC ej^r'u.moi \ je foxtirai d'ici 
quand je voudrai. ^*— Sera-ce bieotôt ? 
-^Non; car j*ai crpp de plaifir à voir 
il'ici ce véritable fcm logé là devant moi. 
Le bon honame prétend avo^r perdu fon 
•ame^ ^ 6 croit tout matière. Moi , qui 
Jfais qu'il n'eii p^s ^n f^ulbrin de matière 
dans tout le monde > tu fêns coii^bien il 
idoit me diyertir. 

Un infant après ce^e. fçene , nous jon 
.eûmes une aytrç dans le même genre* 
Noti:e SuifTe m avoit appelée auprè;s d'un 
malade 9 qui £^fis dpuce avoir appris de 
Voltaire , que , loribtfe je me br4|e ^ 
c*eft le feu quienfouffre \ que (i je prends 
les bains , ceft le figu qui .en fent tout le 
plaifir ; que (i je pehfe enfin , & me réjouis 
dQU^'attrifte> c'eft le feu qui penfe dan» 

Ziij 
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moi , qui s'atrrifte oirqui fe réjouit. Cette 
idée » dans le Sage de Ferney, pouvoic être 
admirable; mais croyez* vous quil ne 
Teue par trouvée lui-même un peu rîfîble, 
s'il avoit pu prévok les conféquences 
qu'on a fu eu tirer au petit Berne ? Le 
ouiiTe , qui par fois aime à fe diverck 
des idées de fes malades , m'apporte une 
bougie coût allumée , Se lue dit de Té* 
•teindre enpréfence de celui-ci. Je la fouf- 
ûe;âc voila notre Philofophe qui fe mec 
à pleurer , en difant que j'avois rué une 
ame« Dans la loge oppofée ^ j'entends eti 
même temps un grand éclat de rire. J'y 
cours. Tu as vu , me dit le malade que 
jy rrouve , tu as vu ce bon homme ; il 
il s'eft imaginé que le fia eft fon ame ; 
moi <jui fais que c'ci^ l'eau , je me moque 
de luh 

Mais adieu. Chevalier , voiU trois 
ou quatre malades qui arrivent au petit 
Berne ; le Gouverneur m'envoie in- 
viter à la première entrevue , & je n'ai 
garde d'y manquer* Le refte'de nos loges 
au courciet prochain. 
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La Baronne au Chevalier. 

w 

C^u B f*ai bien fait , Cbevalier 1 4ç ue 
pa$ mari<)aec hi^r à l'art ivce d^e. ws «our 
veaux 4ébarqu€S ! Ilinanqttpit , il eft vrai;, 
<jucl<Jués pièces pour le. procès- vcibal ; 
maiç Teinrevue ne me montre p^s moins 
trois malades d'une nouvelle clpece. On 
n en connoifloit pas encore de pareils au 
petit Berne. Le premiet ne fait guère que 
raejftiter , -peîadr^^&gwver des âmes ; k 
fe^oi^d hsdifiilU ; le îtoifieme les fuir , 
après la mort s fur le chemin de la lune , 
^ puis un pevi plus loin» Oh le c,uriettx 
voyage. que c^\ii-là ! Je vous en dit^t 
quelque chofe^ir mais que penfez-voiis 
,4'aborcl. àt& d^ujt premiers ? . - 

Si vous h^^favani , Tuii , eh.faifant 
l'image de yoitre ame', ne lui donnera 
guère que deux ou trois pouces de lon- 
gueur , fur trois lignes de Jarge ^ remplies 
de petites p^nfces rouges* &c violettes , de 
iieiiCitions^ vertes ou grimes > de volontés 

V Z iv 
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bleues &: jaunes, qui feront de votre ame 
en miniature un portrait afTez drôle. La 
trouvez-vous un peu petite? il convien- 
dra fans peiile que fes limites /ont un peu 
frop bornées , que ïame a dans le fond 
plus détendue quon ne penfc % il vous en 
jiromettra une autre d^un demi- pied de 
long. ( F. Lameu t. i , /i. 8, ) Celle - ci 
feroit-elle encore tr<>p petite ^ pour vous 
contenter» notre Diftîllateur prendra fea 
alambic , & vous verrez cette ame de Ctx, 
pouces au plus ^ devenir infinie. \\ doit aa 
premier |our établir dans fa loge un labo* 
ratoire ; & là nous apprendrons cette cki" 
'miefublimey qui , enfaifahe pajfer de très^ 
petits atomes pat- d^s fiHtres végétales ^ 
'anétamùrpkefe thê'm^^n e/prif df^nK - 

Savez^voas ; Chevalier ^ que vous avez 
paflc par ce laboratoire ? favei-vous bien 
que h vous n'ériez i/i/?/ii, vous n'auriez 
-point connu ï erreur m lemalhei^f que 
vous feriez l'énigme ^tt/i^/0orîÀtfxp/icir^^ 
J avoue que |e fuis fort peu jaîoufe de 
mon i(ffinué^ ^puis qtte je Caisse fans 
ce privilège \ je 4i'aut^ft^ i craindre ni 
rhume ni migraine. ( Voy^\ ies lacunes 
de la Pkilofophie^ trùlfièkit Partie. ) N'im- 
porte ; je new Aiis pas moins curieufe de 
^voir natre maiàd^.diftillek^^è -douzaine 
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^^efprits infinis dans fa petite loge. La 
feule peur que j'aye y c'eft que le lien ne 
refte au fond de Talambic. 

Si Topératio» Véuflit , j'aurai foin de 
V€ms en inftruire; mais û vous n*aimez 
pas ces infinis , |e vous conduirai chez 
notre troisième malade. Votre ame , dans 
fa loge, n*eft pas tout-à-fait auflî grande ; 
elle n'eft an contraire qu'un petit corpuf- 
cule irtfiniment petit, ( V. ÈcoiK>mie de 
la Nature? , chap* 8. ) En revancHe» Thif- 
toire de cette ame infiniment petite eft 
aflfez intéreflante j c'eft dé la bouche même 
de noYte malade que je 1 ai apprife \ 9c 
comme elle feroir un peu longue j Je ne 
la prendrai aujourd'hui qu'à lîiiftaiit où 
elle m a paru ia plus curieufe^ c'e(l-*â-dire^ 
i, celui où notre petite ame commence à 
voyager dans l'autre monde. J'ai bien peth: 
-encore que cette hiftoire ne foit pas des 
pltjs courtes. Ma4s il faut toujours que je 
vous la raconte , du moins en abrège \ czi 
elle m'a paru tout-i-fatt neuve. Ecoutez- 
la bien, je ^^pus prie $ & vous me direz fi 
c'eft de notre icole qu'elle eft fortie. 

Encre la lune ôc nous , à peu près a un 
tiers du tiers du chemin , eft une région 
peu connue jufqu'ici de tous nos Aftrb- 
*^iti9fnes« ' 
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C'eft là qu« v6nc fe rendre cous lés 
atomes qui peuvent s élever à une certaine 
diftance de là terre par la vertu de Vaf- 
ctnfion^ contraire à la vertu xlèk pefan- 
teiir ou de la gravité* (1 y ar beaucoup 
d'écher dans cet endroit ', il y eft fore co/t- 
icnjé ) mais il y a fur-tout beaucoup de 
fumée; car c'eft là que fe rend toute 
celle qur , au fortir de nos cheminées > 
n*a pas.aSez de force pour retomber en 
pluie 6ç, fe joindre aux nuages. Ctft \ï 
•ttflî que doit marner votre ame ajfujtnk 
aux mimes loix de mouvement qui font 
établies pour la fumée & pour toute matière. 
( Econ. de la Nat. c 1 9. ) Si vous o aimez 
point ce féjour enfumé , j'en fuis fac/iée 
pour yoos ; car » vous aurez beau faite , il 
yoas/ira étujfi impojjible d^ vous ixfpenftr 
de cette loi , quil efi impoffibU à un 
homme placé fur le haut d*un mur , de 
s* empêcher de tomber s il fort defon équi^ 
iî^r^. { Ibid. ) 

^ Mais eft*ce ert ligne droite que vous 
j monterez » içita bien en liene courbe!? 
Si la lune \ à Tindrant de votre mort , eft 
fur l'horizon ^ & fur-tout au zénith > vous 
partirez par la ligne droite ; & comme 
vous n'aurez que xq^ooq ^millesfféographi" 
^es à parcourir , en fuppofant qœ vous 
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«//iq[ auffi vite que la fumée , qui s'élève 
et un pied par féconde y vous arriverez à 
votre Paradis enfumé en deux heures & 
demie environ. ( M. A®. 274. ) Si , lors àt 
votre mort , la lune fe trouve fous Thô- 
rizon , 6c fiir-tout au nadhir , votre ame 
ne peut prendre que la ligne courbe , Se 
vous arriverez un peu plus tard. 

Mais que ferez- vous là ? Vous y ver- 
rez d'abord nombreufe compagnie ; car , 
JDionnètffS gens de fripons , tout monte » 
comme vous & comme la fumée , dans 
•ce centre commun de gravité de la terre 
& de la lune. Vous tournerez enfuite 
comme la lune autour de nous » â peu 
près autant de. temps que la vit £un 
homme peut durer ici^has. (Id; n. ijtf.) 
Après quoi vous mourrez une féconde 
fois^ oui , Chevalier, une féconde fois, 
& ce ne fera pas la dernière. Mais con- 
folez-vous , cette féconde mort ne fera, 
pas auffi pénible que la première , parce 
que votre fécond paffage ne fera pas auji 
tranchant que le premier, ( Ibid.) 

Vous croyez peut-être que ce fécond 
paffage vous conduira k un tiiers plus 
tiaut , 8c toujours du côté de la lune } 
Point du tout. C*eft vers le foleil même» 
c'efi-i^-diro » vers le centre du Jyflêmef^ 
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Uirc i que vous irez diercher le fécond 
P;iradis. En calculant toujours fur le pied 
de la fumée qui s'élève d'un pied par ft* 
conde j ayant a peu près foixance- trois 
millions de lieues à parcourir, vous ferez 
cette fois bien plus loi^-temps en route. 
Arrivé au foleii , vous aurez un peu 
chaud \ mais il fe (erz un troifieme déveloph 
pement y Se vous mourrez enfin pour la 
dernière fois. ( liid. ) Après quoi vous 
refTufciterez pour un voyage un peu plus 
long f pour matcher vers U centre de 
r Univers. ( Ibid. ) Que vous ferez puif- 
iant 9 (1 vous y arrivez jamais à ce bien- 
heureux centre ! L'incellrgence qui sj 
-trouve placée « devient par cela /eu/ id 
fuprerru intelligence* (Id. n**. zW. } Mais 
^otre pauvre ame en approchera éternelle^ 
menty/kns fomaifiy arriver. ( Id. n**. ti^.\ 
Un million de particules s*y rendent de 
louteslcs^paftiecdc l'Univers ; Sétherypm 
eette raifon^ s*y trouve extrêmement conden^ 
fé. (j^% 5 1 '• } Votre at^ s'y verca bien 

{(ènée, bien ferrée ; ce n'en jeft pas moins 
^ qu il vous faudra palTer la vieéterflelle. 
}t ne vous dirai p^s que fe vous la 
fouhaîte; mais ce que je puis bien vous 
prorefter , c'eft qu'il n'y a pas un mor 
Sans, coûte cette hiAoire de votre am^^ 
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que je n'aye entendu de la hotiche de 
notre malade* S'il eft vrai , comme on le 
dit , qu elle £e trouve fort jonguemenc 
déduite dans une produâien qu'il a in*-. 
ÛimMq Y Economie de la Nature ^ on pré- 
tend ici qu!il n'aura pas beibiîi de procès*- 
verbal pour conftacer fes droits , & ^qae 
fon Livre feul vaut dix loges eiuieres* 
• Je prévois , Chevalier , une difficulté 
que vous allez me faire. Comment , me 
direz-vous^ comment toutes ces loges fe-- 
roient-elles .uniquement confacrées à nos 
frères malades , puifqu'il n'entra jamais 
de pareilles abfurdités dans le cerveau de 
nos Sages l Au moins ne m'avez-vous pas 
encore donné de pareilles leçons. Je ré- 
ponds , que d'abord ces xrois derniers 
malades ont pour nous une afFeâion fin-* 
cere ; en fécond Jieu , que , malgré toutes 
ces petites extravagances ^ ils ne laiileoc 
pas que d'avoir bien des opinions, qu'ils 
ne peuvent avoir prifes qu'à notre éà>le» 
Celui qui peint hs âmes , les grave & 
lesmefure, croit fermement , par exem- 
ple , à riiomme plante, & aux œufs que la- 
Terre pondoit dans fon jeune temps. Le 
Diftillatcur a paru avoir un penchaiic 
frîès- décidé pour Je laboratoire du Dim 
grand Tout ; ôc Thommede lalune^ au 
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tere diftinéUf de nos nulades j & ce qui 
peut, dans leur aberration , leur rcfter en- 
core de noire école« Vous avez vu aufli 
à quel point tout ce qu'ils ajoutent pour* 
rou eiurcteoir des ibupçoiis iv^Tez peu 
honorables pour leurs Maitties. Convenez 
dpnc auflt que noas devons au Gouver- 
neur du petir Bero/e de. grands remer- 
cîroens , pour rtous les foins qu'il prend 
dp les dérober aux yeux du préjugé. Si 
vous craignez encore de faire cet aveu» 
je vous demanderai quelle gloire nous 
pouriions rirer de certains autres ma- 
lades dont il :ixie rèfte à vous pa^rler } Il 
m'a paru que l'on ne favoit trop au petit 
Berne » à quelle cla0e de nos Sages on 
doit les rapporter. Aufli ne les a-r-on 
logés ni dans la çoùr dû nos Syftéma- 
riques , ni dans celle des Méta^hyGciens» 
m dans celle qu'on, s'eft avi£: d'afligner 
à nos grands Moralises» à nos Politiques, 
&c. On leur a dcftiné une cour à part , 
fans autre précaution que de les réunir 
dans diâerens quartiers » fuivant Le plus 
ou oioins de rapport qu'ils ont entre 
eux. 

Auriez -vous jaiBais vu. Chevalier, 
ces efpeces-d^imbéciiles qui répètent , ré- 
peceot fans cefle ce qu'ils ope entendu, 

/ufqu'à 



|iirqu*à ce qu'on prpnpiyre dçyahKv*fl5c 
jquelque autre choie ? Je n'ai |amai^i,4l^ 
plus furprife que de trouver ici unibw. 
nombre d adeptes qui ont préciféitielu: 
la même maladie. Notre SuifTe m'avoir 
invitée à prononcer quelques mots à haute 
voix-. Je prononçai diftinûement : Vçlr 
mire ta dit. A Tinftant , voilà de M^uce^ 
les loges: Vokairçia dit.yVoltarc Va 
dit. Jamais^on n'enccndit tant d'éqhpj^à \% 
ibis , ni de plus âdeies & de f^l^s-cf>nf<- 
rans. Je crois que nos^ malades le Irépecent 
«encore , ic ne craignez pas qu'ils y aioutenc 
•un fcul mot àa leur. Vous nQ difez\pas 
ians douce que ces bonnes . gens » hor^ 
d'état de tirer une feule idée de leur 
|>ropre cerveau , nous fiffent jfamai^ 
grand honneur dans le monde. On lej; 
appelle ici nos Pcnofjueu. 

Vous, en verre» d'autres dont la Phi^ 
lofopHie un peu moins bruyante, f^ns. 
•être moins bizarre y confifte uniquement 
dans certains mou\cemens des pieds oii de 
ia litt^ dans des évolutions aflez, plai>^ 
ianres, que vous leur faites faire à vo- 
Jontér Jamais raifbnnement n'eft fo^ti de 
leur bouche.^ mais voulez- vous connoî^ie 
Jour façon de penfer ? faites t^narguniénr^ 
ipac exemple , fur rimmoi^àb^é , fuy: jl^ 
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JDMh\té\ ou fur touc autre objet fenw 
niable ; ou bien concentez^vous de nom- 
"Mir ic^elqii'on de ces grands Hommes 
'hérités du prcjiigé» Auguftin , Chryfof- 
tome 9 Fénelon , BofTuet : pour toute ré- 
-ponfe , vous verrez nos malades » l'un 
BaufTer les épaules » Tautre vous regarder 
du haut en bas , celui-ci rîcanner y ceux- 
là fauciller > tourner fur le talon , &ire 
la pirouette» & puis fe panàder , comme 
i^iis avolenc touc répondu en Socrarés:» 
Vous mettriez leur raifon à Talambic ^ 
<|ue vous n'en tireriez pas une meilleure 
ratfofl.On les appelle ici , tantôt nos muets 
importàhi^ & tantôt nos pantins : je ne les 
crois pas tout-à^faît mal nommes. Il en 
efr cependant un certain nombre que 
vous appelleriez , avec plus de raîfon , nos 
Frères niais. Dites -leur la plus grande 
ineptie qu on puilïe tisiaginer , pourvu 
.4^e ce foitfous le nom de Jean- Jacques » 
on de quelque autre de nos Sages , ils 
8*eitafieroht , fe pâmeront d*admiration« 
'Que ceftbeàu ! que c'eft charmant ! que 
c'eft faWime !.-... Dites la mcitie chofe 
fous le Rorm de quelque homme attaché 
^Mt préfugcV ils la trouveront pitoyable, 
tléteftable; j'en ai fait Fépreuve à di- 
wtrfes foîst vous ne fauriez croire a. quel 
point eUe bxz léaSk 
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^ Ce qui ne m'a pas peu humilice , 
iç'a été de trouver aum dans ces loges un 
alTez bon nombre de Sœurs nitifes , a 
^ui vous feriez croire qu'une poule efl: 
accouchée de la lune ou xle la comète , 
«n leur perfuadanL/eulement qu'un grand 
Homme Ta; dit. 

Vous en penferez » Chevalier » tout 
ce que vous voudrez ; mais niais , & 
pantins ^ & perroquets^ tous ct^ Mef- 
iieurs nie iemblent affez bien lo^és ici 
;pour noire honneur. Et que nousdirez* 
vous de>cercains mahides que vous ver* 
rez ici dans le quartier nommé la Gre^ 
nouillereu On y trouve fur-cout un petit 
iiomme , dont la maladie eft fort fingu- 
liere. Il vécut long- temps ^ mVt-on dir^ 
fert obfcuc parmi nos grands Hommes ; 
-pour devenir auflî célèbre qu'eux , il fit 
'Uti }our eoo^s» notes lut pn Livre;. je crois 
<]ue c^écoit fur la vie de- quelque ancien 
- Philafophe» Le voilà tout À coup qui fe 
croit Epiâete ou Séneque. Il s'enfla, il^ 
s'enfla-, fe bouffit ■„ fe bouffit ; de peur 
;4]u'il n'en crevât , en lui fit refpirer l'air 
Ae tios Ibges, . 

Vous eh ?erîe« uu autre airprès de lui ^ 
"qui gagnai, dit>on , la même «naladie .^ 
-fttttr atibii; é«é. pendant quelque tej&ps^ 

Aaiî 
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trompette de- Voltaire; Pour guérir le 
premier , on lui lit fes trois notes dans 
certains momens où il jfemble ()ue fon bon 
£ens rerienc* Quant à l'autre , onzSxLte 
^u'ii c'y à point de remède. 

En voici quelques/unsdont la maladie 
neù, pas moins étonnante y ils ont les 
<lent$ très 'longues. f £c Teftomac fort 
chaud, Savez-vous comment ils s*y pren- 
nent pour avoir du pain ? Lorfqn^une 
iaim canine les dévore , c'eft alors qu'il 
leur faut de. l'encre & duijpapier. Abcs 
4ls; votus . gf i^iTnent . d;eëla Philofophie » 
■8c )rous voyez paroîtrede^ Lettrées fur les 
iborgnes ,• des fyftcmes , des théorie ., 
-des Lettres à Eugénie, des Profpeârlis.,,. 
Ceft alors» c'eft fur tout quand le dîner 
ie fair attendre ; quil n'eft n» Dieu , ni 
■anbe , ni imrmortallitéy que tous nos Rois 
Sox\t des Tyrans; toli^les fi»|e£8>> des im- 
;J>écilks ; toai le^* croyams »i de^ £inari- 
<ques. La faupe< arHve^ tréfile? ou bien 
tnontrez-'Vou& une bourfe â^aos malades^ 
4es voilà quife'tik)iiven£ une ame, un ef- 
{H-it^ & adieittoiice leur philaCbphie. Vous 
aie ferez pas étonné de lire Air leur lôge-^: 
JPàilcfojykt^ .à\jmn , o» *ii« les affamés^ 
JF'eà ai vuKfiieilques-uns â <|vit^ pour^ua 
«ducat^ yms^ aunes fm çcriis qu ima Iftdh 
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«frea plus tl'efpm que, Newton ; tant fei 
faim* & le paUt ontv^'empice fur ces patH 
Très cerveaux! ' 

Tous c^s Meiiieurs aâTarémenc ne font 
pas faits pour être rhonneur de notpe 
ecolie. Mai» cti^mez-vou^ «qu'on porte 
l'attention juf<}u'à conduire ici certairis 
petits âdeptôs qui ne «lous- feroient guère 
plus d'honneur ?' Cela n% jamais vu que 
Tos cafés , ou- les coulifTes de vos thiéa- 
tres ; cela vous fait par cdsur tous les 
noms des Aébrices ,. «ous^ les airs des bal** 
ietsv celavous^chantersi la petir-e ckanfoti 
i>ien intpie^ le petit vaudeville bien or- 
.<}urier ; & cela vous dira :- Je ftûs un 
Pkilofopihe. Cela nz fscs même la barbe 
-au menton ,- & cela fourira air féal nom 
Je refpeû pour mion père , de refpeâr 
pour ma mete. Gela vous apprenoit fon 
^atéchifiTre» 4 n'y a pas quatre jours > 
•& cela croit défâ raikmner Philcnophie 
-comme- un Robinec. Dieu fait ce qui £s 
.paflfé dans ces petites têtes! Ce font nos 
marmoti^ees. Ce n'cft pas qu'on, n'en 
trouve quelques-uns parmi eux qui ont 
palfé trente & quarante , qui auront même 
Tait quelque bpître à Jean- Jacques, quel- 
ques déclamations farcies de petits traits 
^ilofbphiques , pour avoir la médaille^ 
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4c prétendre au fauteuil : mais marmem* 
\ets encore que couc cela. Il n'y a pas 
plus de fond dans leur cerveau , que dans 
oos marionnettes; & tout cela ne peut 
^ue nous déskonof er« 

Je ne vous dirai rien de nos peucs 
Socrates en rabat. J'en ai vu cependant 
quelques uns au oecic Berne > & je ne. pus 
m'empècher de rire alors de mon ancienne 
^bonhomie. J[e me fouvins d« m*ècie fc* 
rieufemenc fSchée contre un petit Abbé 
^ont 1* avois autrefois reçu quelques vifi- 
ces » avant que je ne fuite initiée à nos 
dogmes. Ce beau petit Moniteur arrivant 
«de Paris » bien poudré , bien mufqué , 
s*avifa de foarice, parce que ;e parJois 
de FEglife aveq refpeâ. Bientôt ;e m*ap- 
perçus qu'en petit imbécille , il s*imagi- 
iioît qu'un Abbé incrédule devoir énre 
un prodige. En «effet ^ c'^ étott un tout 
neuf pour laioi : |'étois dévore alors , j'en 
avois tout le zeie. M. l'Abbé fourit encore 
ML nom de Religion. Oh ! vous croyez 
<lonc., loi dis Je y vous croyex donc » AdL 

3 Vie je vais vous prendre poiir un homme 
'efprit , parce que vous n'avez ni tndsurs 
4ii religion ? Détrompez- vous , de grâce: 
je ferois la plus incrédule dss femmes» 
fjfxe je n'aurois pour vous que du mépris* 
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ïtes-voos Turc , Monfieur ? arborez le 
ctubam Etes-vous un de nos Philofophes 
modernes ? ofes le paroîcre y & jêcez*là 
votre rabat. Que diriez-vous d'un mili- 
taire qui nous déclameroit fans cefle 
contre Ton régiment & contre le fer- 
vice du Roi ? Que ne laiffe^t-il Ik foti 
uniforme , & Tétat (|u*il annonce 9 s'il 
ne veut en remplir les devoirs ? Vous 
attendez fans doute un bénéfice par Ix 

rroteAion de nos prétendus Sages ? M. 
Âbbé , croyez qu un hypocrite , un 
fourbe 8c un lâche qui trahit fon état » 
eft^t oif tard un très-mauvais fu|et aux 
yeux des deux partis* Avec une pen(iott 
ou un bon bénéfice > tout en philofo- 

fhant t prêchant > argumentant contre 
Eglife , vous n*en ferez pas moins , 
aiix yeux des gens inftruits , un petit 
ignorant qui devriez étudier votre Théo* 
togie. ; un véritable ingrat qui calomnier 
vos frères ; une efpece de mpnftre que 
plongez le poignard dafts le fein d*une 
mère que vous déshonorez , & dont vous 
volez chaque jour la fubftance. 

Que f étots donc bonne « Chevalier ^ 
éc m'emporrer aifi(i contre notre petit 
Philofophe en rabat ! Je fens bien qu^ao» 
|ourd'hui je nû l'aimeKHS pasdavaauge ^ 
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«mais fî je le rencontre de nouveau Air 
4iies pas , |e vous pcomers de lui trouvée 
fa loge. 

Croirrez-vous ^u'ii en f z un 'ki donc 
Ja Phiiofbphie s'eft tournée en véritable 
fage ? J'appr^xhois.de fa loge» dans le 
fond de la; cour, Prenez-garde à vous » tne 
cûa noire SuifTe.y il a moidu fi^ mère. 
J'approchai cependant av^ec mes deux 
compagnons de voyage : notre fou les 
prit fans doute pour quelcjues Doâeurs 
At Sorbenne» Oh Théologiens l fe mit^ 
il à cuer , oh mes frères t oh brutes ! 
grand Dieu ! quelles extr^vaganises atra-* 
^s ils imputent ! Les voilà ce» démons ' 

jfui te ila/p Aiment JtM champs , 

canaille .... Soldais , arme^-vous de vos 
fouets. Aux champs^ cette caBaillti aux 
champs / 

Notre Abbé n'étoit pas le feul enragé 
de la cour ;* de la loge voidne , étiqueté,e 
XEnergumene , s'cleve we autre voix : 
• Meurs, Moïfe, meurs «^ Tyran déf- 
is» tru(5teur} que la terre s'enti^^-ouvre fous 
n tes pas )&it*englouxi(Tè 1 Monftre abo- 
.>! minable , dont Tbaleine enapeftée a 
^ fouf&é fur U t^rre les femences empoi- 
^ fonnées du plus déteftable f^narifme ! 
^ Que ta .mémoire abominable refte tn 

» horrçux 
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9» ..hcrreur à tous lesi fiecle»»! Se fé'ùffknv 

•» ceuxjqui ce révèrent ! Meurs, Moïfe^' 

» meurs « ! [Ltt Moïfade ^ vers iafin. )• 

Ce n'eft pas Moïfe , reprend alors le 

premier enragé , c*e(t toi que je détefte ^^ 

o Eglifc Romaine l cefl toi qui devois faire 

de l Europe un repaire de tigres. £r de f^r^- 

pens.. .^ • {a\ Éc.vous, Tyrans ^ Mo-t 

narques 3 Rois 9 Defpoces , quun glaive 

parallèle fe promené far vos têtes , & moif- 

fonne toutes celles qui s élèvent au deffus 

. du plan horizontal •'•••• Peuples 9 fouve* 

nez -vous de vos prérogatives. Mais- 

quoi l Peuples lâches ! imbécilU troupeau L 

vous vous contente:^ de gémir , quand vous- 

Jevrie:( rugir ! ( V. Hift. PhiK 6c Polit. 

tom. 3, p. 317.) 

Âh ! Chevalier , je n aime point les 
Philofophes qui rugifleiit ; j'avois pris la 

fuite , & me voilà tombée de Carybde 

> • f 

^1*— ■ ^ ■ Il I- ' ■ !■■■■■■■ 

(a) Quant à cet Abbé enragé » nous avouons^ 
qu'il cft difficile de le méconnoître. Ceux qui ont 
lo rpliftoire Philofophi()ue & Politique de TAbb^ 
Raynal > peuvent fe rappeler une foule de traits 
femblahlcs , dont on ne fait ici que changer la 
tournure. Voyez, entre autres « le tome III de cette 
Hîftoire , page 1 14 ; tome IV, page 5555 tome ! « 
nages 40 & U^ i tome III , page 5 17 » npav«.édiir« 
1» 4^. 9c paffim. 

Tome ni. B b 
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cil Sjllz. m* Ha» » Princes » Monarques » 
•I appr6tiez.qae notre confentement féal 
9> peut £tire' de nous des Citoyens fou* 
m mis ^:&' lie vous des Souverains légici- 
•^ mes.,,. Nous avons été Us plus fbioies » 
m nous caiFOUS cédé a la focce *, mais G. 
n îamai» fious -devenons» les plus fores , 
n tlôus vous acracbeconsoin pouvoir u f ur« 
M 'pé , lorf<]ue vous ne vous en fervirez 
>9 que pounnorreitialheor.Ce neft qu'en 
» nous faifanc du bien , que nous con^ 
» fencîcons à ^oublier ces titres infâmes 
»> (de fttcceffion ou de conquête), par 
99 lefqoels vous r^nez fur nous •/...• 
99 Si noos fommes trop foibtes poor fe- 
•9 couer votre joug»^ nous le porterons en 
êê frémiflTanc; vous aurez 4m ennemi dans 
a9 chacun de vos efclaves , de vous ferez 
n i chaque inftant obligés 'de trembler 
91 far ce tc&ne donc vous n ères que Tin- 
9> . jufte Ufurpateur <'. ( Ext. du Syji. Soc. 
A a.» c* I.) 

Devinez, Chevalier, d*oùvenoîc cette 
voix terrible 'Se menaçante. Du haut 
d*un donjon où Ton s*e(): avifé de loger 
nos Politiques* Ces bonnes gens , accou- 
i;umés fans. doute dans la Capitale â gou- 
verner leMonde du haut de leurs greniers, 
continuent ici à gourmander les Souve« 



I 
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raiiis. C eft à eux qu apparùenc le droit 
de modérer les deuit Puiffances » de fixer 
leurs limites , & de faire des loîx. Touc 
Souverain qu'ils ne font pas eux-mêmes» 
qu'ils n'ont pas vu élire , & qu'ils ne peu* 
vent pas^dépofer i leur gré» n'eft pour 
eux qu'un Tfjan > qu'un Defpote , 6c 
quVh Ufurpaceur. Ce qu'il y a fur-cout * 
de (ingulier dans leur maladie , c'eft 
qu'après avoir traité nos JRois , tantôt de 
vains fantômes ^ tantôt de Tyrans imbi^ 
cilles^ vous les entendez étaler les im«- 
portans fervices que la Philofophie rendit 
en tous les temps à la Couronne , & les 
bieiifaits qu'ils ont droit d'exiger. 

£n bonne Françoife , j avois été un peu 
plus que furprife de l'apottrophe que je 
venois d'entendre , qui ne fut pas la feule » 
à beaucoup près , qui partit du donjon. 
Mais imagfinez'fi )e pus m'empècher de 
cire , lors qu'après ces arrêts terribles 
pour le Trône , s'élève tout à coup une . 
voix aigre 6c glapiflTante : Rois , Princes 
& Monarques, Jbuvene:[ vous de la re- 
connoijfance que nous avons droit d'exiger 
de vous • • • • t étendard de la révolte a 
été mis à la main des fujets contre leur 
Souverain • • • • c^ejl par les lumières de la 
Philo/ophii que vous êtes délivrés de ces 

Bbij 



maux. . . . Cifof^ç Içs Philofohcs qui^ ûU 
péril de Icurliberté y de leur fortune & it 
leur vie y ont ouvert les yeux des Peuples 
& des Rojis. Connoifltz l'importance de 
leurs fervices j & ^ue l'effet le plus réel 
de votre rtconrtoijjance fiit la proteSiori 
que vous deve-[ aux Philofophes leurs 
fucceffeurs. { Imité de rA\)us de, la Cri- 
tique, 11°. 28, ) 

Seroic-ce , Chevalier , par un mélange 
au/n bizarre de précendus fervices Se 
de folles menaces ,. d'injures extrava- 
gances lancées contre les Rois ^ par ces 
principes deftru£i:eurs de toute Monar* 
chie » que nos Sages de la Capitale au*- 
roient cru mériter les penfions de la 
Cour ? Avouez que c*eft au petit \Berne 
qu'il faut venir pour trouver des cer^ 
veaux où toutes ces idées fe combinent. 

Quoi l des François fe Croire Philof 
fopnes , Se n'avoir dans la bouche que 
les mots de Tyraps , de Péfpotes , loff- 
u'ils parlent des Rois ! AflFeâer fans celle 
e prefenter nos Souverains fous les traits 
les plus odieuse , & leur difputet conti- 
jnuetlement les titres par lefquels ils 
régnent fur nous ! Quoi ! lès Philofophes 
de la Nation la plus juftement célèbre 
par fon attachement pour fçs Rohi^ di^ 



a 



k 



èrièt -côntinhélleménc la î^^^^^irthie t 
RèpàirHre * ^îes ^rîAcîpes capable^ i k 
fongub f dé faire -ferment ér fcs efprhsî' 
ff éteindre irifenfiblèment todtf ireipeft^ 
four amour pôtir la perfonné de nos Sou-- 
verains , .& d*àmener les réVolaiions W 
plus terribles 'dans* le Gouvernèhifinr f 
Non, non, cé^rfettf^s là de 'la ^fiilô-i 
fophîe. Je conviens que vous ne m'avez 

f'as encore fait connoîcre nos grands Po* 
itiques ; mais i ces traits feuls je conçois 
alTez que ceux d^ peut Berne ne fauroienc 
être mieux logés qiie dahs l^r dpnjon , 
6c pour oocre honneur ^ Se ppur la tran- 
quillité de rftar. Loin deuilliciter leur 
élargiflèmenr , n'en fouâSons pas le mor. 
Si le Minidere yenoic d s'en mêler , }ei 
conçois qu'il 'pbufroit arriver quelquer 
thofe de pis* 

Adieu , Chevalier , je termine ici 
ma relation. Quelque longue qu'elle foit, 
je pourrois y ajouter bien d autres chofes, 
fur -tout fî je voulois vous parler des 
loges des Moraliftes , des Hiftotiens , des 
Théologiens du petit Berne : mais vous 
ne m'avez pas encore fait connoître les 
nôtres ; je ne fixerois pas affez exaâemenc 
ce qu ils ont de commun & ce qui les 
diftingue. Crainre de m'y méprendre 9 

B b ii j 
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j'attendiai vos ieçons , bien fâchée bni 
iloate que l'aventure de notre mzladc les 
ait fufpenducs ; mais eadiantée au moins 
goe mon voyage au pecit fierne m'aie ^ie 
conooftie un étibliflemenE 6. utile i aorre 
eloire , & vous ak enfiirpcrfmdé que je 
uis'eDCotecUftiagaer les vrais Sâ^es, de 
nos fieies nubdes. A^^ 
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LETTRE LVl M; 

La Baronne au Chevalier. 

J E reprends U fliunr. Chevalier > pour 
vous parler d'ùuquarcîer du pecic Becn^ 
que |e fbis trop fâchée d!avoir oubliée* 
C'eff celui des girouecces/Pour vous faice 
}ugec fl ce fonc encore ici de nos grands 
Hommes y je ne. veux que vous dire la 
manière donc s'y pcit notre Suilfe pour 
npius faire conuoitredeur maladie, il en 
Uppelle un Hors de fa.log^ , Ixcablic au 
milieu de la cour. , 6^. lui. commande 
l'exercice de la girouette^; exercice affez 
neuf , co;iime vous, allez le voir ; car 
voici en quoi il confîfte. 

On pofte d'abord le malade vers lo-* 
rient y on lui fait un& queftion , on écrie 
la réponfe ; ehfuite on lui commande., un 

3uart de converfion, un demi -tour à 
roice ; il fe trouve au midi » ou bien à 
loccîdent. On renouvelle la même quef- 
rion , on écrir encore la réponfe^ & ainfi 
de fuite au nord> au lud-oueft, au 
iud - fad - eft , &c. Vous ferez certaine-: 

Bbîv 
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zuent curieux de voir quelques- unes cle 
CCS réponfes. Je vai$ vous copier celles 
que^'ti poî'mcmecjic^n^ues, Je«eoiwien5 
que aaDord n me fembla enten<lre ce 
même Pkilofophç q\;i. ^yoic un Dieu la* 
veille', & qui i/eîx avoir point le lende- 
main. Mais très - cercainemenc il doic y 
avoir quelque diflFerence : car , vous avez 
beau- dire ,' MrDjderot neH pas aflure- 
•rtient'ime girouette; M.' d'Àlemberr>, 
malgré fes oui , (qè non ; M. de Vo/- 
taîre fur -tout n*eft pas ùiie girouette. 
•Ce n*eft point parce-qu ils font tournés 
-vers l'orient ou l'occident, que leurs opi- 
'jiions varient du blanc au noir , au heu 
ïtfu*il n'en feut jamais davantage aa petit 
'Ûetne , pour y voir les pjodiges de variété 
•dcint j'ai été témoin. 

La queftioh que nous fîmes au ma- 
lade étoit celle-ci : Croyez-vous en Dieu ? 
Voici ' en abrégé , mais fidèlement 
extraites lès quatre réponfes faites aux 
quatre points cardinaux. 
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' ' Repofife du malade à P orient. 

■ 

Non feulement je crois qu'il exifte un 
Dieu ; mais pour ne pas le Croire , il fau- 
droit ^tre- un fbu de maàyaife foi 8c 
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dominé par fes paflibns. Si nous avons 
:dcs Athées, c'eft que /e tableau de l'ave^ 
nir Us trouble , & qu'ils 3' enhariijjint 
contre fes terreurs. (V.Nomv. Penf, Phil. 
p. 15 , 10 ôc ij.) 

Réponfi du m^lad^à V occident 

Je vous dis j moi j qu'il n'y *a point 
de Dieu. Qu'hv^^^vous à me réponitt^? 
Que Jl je n\ivois rien à craindre de 
Dieu j je nen c^mbaitrois pas l'exijlence. 
Laijp>ns cette phrafe auie déclamateurs ; 
elle peut choquer la vérité ; l'urbanité la 
défend. ( Penf. Phil. no- 1 5. ) il faut en 
convenir j la crainte & les befoins ont créé 
-les Dieux j les préjugés ont fait leurs 
attributs j & la foiblejfe de la rai/on a 
perpétué leur exijlence. f^oilà ce que dira 
l'homme fans crainte ^ fans efpoir ^ & 
dans toute la force de fa raijbn. (Voyez 
NouY. Penf. PhiK pages 14 & 25 , par le 
mcme Auteur, ) » 

Réponfe du malade au midi. 

m 

J*aî la tcte trop forte, pour être in- 
quiété par l'incertitude. Le fcepticifme 
, eft le paiû du Sage* Je laiflè dirputer 
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Us Athées, 8c ceux qui croient en Dieu ; 
êc je n'en dors pas moins tranquillement 
far Us deux oreillers de lUgnorangt 6 de 
Vinçuricfité* ( V« Penf. Phiî. n««. xj.y jij 

"Rdjponfe du malade où nord.. 

Non feulement je crois en Dieu » mais 
)e le fuis moi-même ; car mon an^ im^ 
mortelle eft a mes yeux une fuhfimse 
ipirituelle » parcelle de la îubâance 
m&me de l'Être Tuprème. Je fiiis doncaa 
moins partie de Dieu » & je le deviendrai 
nn jour tout entier («)• 

(tf ) Si nos malades ne r^pctcoe pas ciaâemefic 
inoc à mot \z^ leçons de ccnains Sages , il faut 
convenir qu'ils en prennent le fens a/{èz fidèle- 
ment. Voici app'arcmmcnc ce (jue celui-ci afoit 
appris de M. Dideioc. >< S*il eft plas aîfé de con- 
99 ce voir l'exiftence Se rimmorcalité d'un' fine 
» fupréme, il n eft pas difficile de donner croyance 
» à rimmorcaiicé de l'ame. Cette ame fera alors 
» à mes yeux une fubftance fpiritueffe , parcelle 
M de la HibOiance méoae de l'Être fupréme» oui, 
»> en créant l'homme » l'aora fiiie paflet dans 
M l'homme , pour fè divifer enfuite en autant de 
w parties qu'il y auioît d'hommes exiftans jafqu'à 
M la fin des ficelés , oii alors toutes ces parcelles 
» viendroicnt (è réanir à la fubftance divine » 
»• comme elles en écoicnt* émanées «. ( Noutv, 
Pcnf. PAil. p. i^.) 
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> Tout nfeft pas dit encore, Chevalier » 
.nous (tmts pr eadré au œalade > non plus 
les points cardinaui > mais les incermé- 
^iaires. Vous venez de le voir Dieii , Se 
partie de Dieu ; une petite converiion 
vers i€ nord-eft changea tellement ie$ 
idées , qu'il ne trouvoit plus rien de fi 
éibfurde ôc de fi puéril ^ .qiie de faire 
de rhomme une particule de la Divi- 
siirc. Néron & Louis IX, difoit*iI) 
Cromvel Se faint André y tant de fripons 
.êc tant de bfaves gens, parcelles d'un 
Dieu ! ijuclle abfurdné! Çétoit en eiFec 
partager aflfez plaifamment la Divinité (d)* 

Nous demandons encore un demi-toUf 
â droite ; & le malade au fud-oueft fe 

*■! I . I ■ ■■ ■■ ■■■Il — 

J'avoue quecetcite ferobîe aucorifer la r^potifè 
«du malaJe y mais en rcYaoche , voyez la note fui- 

vantc. 

(tf) Trois page« après le texte cîté dans ta note 
précé^ienre » M. Diderot , réfutant Spincfa , trouve 
fort abfurdt la folle opinion qui fait de cliac]ue 
hom'mc ane medificaiton de la Divinité, Dans 
ce l'yfténae » diiril > Dieu ferait à. la fois bon & 
mauvais ; car il peut arriver qu*urL Néron foit 
€onttmporain dun Louis IX. Sans doute que » 
fuivant ce Pbilofophe , la partie de Dieu qui feroit 
Néron « oe feroit pas mauvaife\ de celle qui 
feroit Louis IX, né feroit pas bonne. Il hut donc 
bien fç gatdctro^çrc de le €Oofoi)4^ç.avec notre 
malade. 
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trouve parcetie» non de' Dieu , maïs de 
l'ancien protûtyp€^ iffii ^ corps^ 5c aitie, du 
grand animal ; &prêp i y rentrer. Sud^fad- 
eft^ilii eftpliis que Vànimil qur veille. Eft- 
eft-fud, ridée de Dieu revienif ; mais Ci en 
avançant d*un pas vers Torient , le ma- 
lade nous dit itès^pofitivement : Je ne crois 
pas ^u'il y ait dts ^atériaUftcs ou des 
Athées de bonne' foi ( Nouv. Penf. PhiL 
P^S* 1 5 } > ^» avançant de deux : Je fuis 
ftffuddé^ a|dlite- t'il , qu^ily a dis Aiiees^ 
'& qu'ils font de bonne foi ( Id. pag. lo.) , 
on veut fa voit s'il le fera^ lui - même ^ on 
le fait retourner vers le midi. «Si /'avais 
te malheur d'être Athée ^ répond-il alors, ' 
je nierois ^fans balancer , que je le fuis j fi 
l*on txigeoit de moi une proftffion de foi. 
( Id. pâg. }8. ) Je mentirois en (ace au 
Magiftrat Se i l'Eglife. .... A la loge , à 
la loge , lui dit alors le SuilTe ; à la loge , 
Monfîeur ; on voir bien quelle efpece de 
Philosophe vous cces. 

Je voudnois continuer 6c vous parler 
encore de quelques - ancres tnalades gi- 
rouettes. C'tfft réellement ùnp maladie 
bien iinguliere que celle-U. Au nord, ils 
. ont un efpric ; en plein midi > ils n'en ont 
plus. A l'eâ^ils font tous libxes ; â 1 ooeft, 
pufes machines. Enfin , vous croiciez que 
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ce font nos Philofophes pour , nos Phi- 
Jofophes contre , 8c nos Phtlofophei 
tantôt pour, tantôt contre, & tantôt entre 
deux. Mais , encore une fois , prenez-y 
bien garde : â notre école , c'eft la Phi- 
lofophié <\v.\ diâe les oui , les non éc 
les peut-être ^ au lieu que c'eft le venc 
<]ui fart tourner ici les tères & les opi- 
nions. Cette différence avoit fans douce 
ité- bien obfervçe par nos Sages ; car elle 
eft j fuivant les archives du petit £erne * 
nn ^es pteqùers motifs de la fondation. 
Adieu , CHevalier , je feroîs encore 
un volume aa lieu d'une letcre > fi je vou* 
lois tout dire. 
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LETTRE LIX. 
JLe Chevalier a la Baronne. 
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Au point où vous en ères , ce n'eft 
point par moi-même » par mes propres 
leçons qae je dois efpérer de vous défa* 
bofer. Ce font nos Maîtres feub qa*il 
£iat laiflèr parler , pour vons faire con« 
noître le plos aflfreaz des pièges que le 
préjugé ait encore tendu a la Pbilolophie: 

Avec moins de zele pour votre propre 
gloire, jaurois fans doute moins cherché 
a vous détromper d*uAe erreur monf- 
trueufe y je n*a«ms pas. imaginé le féul 
moyen peut-être .qui jMKiSfrefte encore 
pour vous en délivrer, & vous apprendre 
enfin ce que c'eft que ces hommes que 
vous croyez fi dignes' de leur petite loge. 
Ce moyen , que me fait encore trouver 
mon zele pour vous défabufer , le voici, 
Madame ; jugez , par fa nature , de la 
cruelle erreur dont je me flatte , hélas 1 
en vain peut-être, qu'il vous retirera. 
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Cette lettre-ci ne vous parviendra poii c 
par la voie ordinaire ; celui qui eft chargé 
de vous la remettre dans le plus grand 
fecrec, eft en même temps porteur de 
divers livres , fublimes productions de 
fi6s grands Hommes , de ces hommes à 
qui vous ne contefterez aflurément pas 
le titre de Philofophe & la gloire des 
Précepteurs du genre humain. Parcourez 
les endroits que j'ai notés pour vous ; 
Kfez & méditez , Madame ; comparez 
enfuite les leçons de nos Sages > avec les 
réponfes de vos prétendus malades dans 
leurs procès«verbaux , avec tous ces prin« 
cipes 8c toutes ces maximes qui ne vous 
ont paru, au petit Berne, que le fruit du 
délire & de Taberration la plus complette. 
Oui , Madame , lifez & comparez , je ne 
dis plus, ce que j*ai pris la peine de tranf* 
crire pour vous , lifez les Œuvres mêmes 
de nos Sages les plus îlluftres ; mettez* 
les à côté des interrogatoires & des ré-> 
ponfes de vos prétendus malades , mêm0 
dans l'eiercice de la girouette. Je ne pré* 
viendrai pas les conléquences que vous 
devez tirer de la conformité la plus par- 
faite ; mais en voyant les Maîtres admi- 
rés , refpeâés , couverts de gloire par- 
tout où la Philofopbie a pu étendre fon 
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empire, dites -nous quelles ëpaifles té- 
nèbres doivent régner encore où leurs 
Difciples ne fauroient répéter leurs leçons 
façs le voir indignement abreuvés d'el- 
lébore & confinés dans vos Bed-Lanis* 
' Si cette réflexion ne vous deffille pas 
les yeux , laiffez-moi , Madame , laîdez- 
moi gémir déforniais fur votre aveugle- 
ment y fur celui de ma Patrie & de tous 
les Difciples que je croyois avoir acquis 
àr la Phiiofophie ; lailTez-moi oublier juf- 

3u aux efforts que )e faifois en vain pour 
ifliper Tempiredes préjugés. Vous fentez 
trop combien je dois me repentir de vous 
avoir déjà dévoilé une fi grande partie de 
nos dogmes» 

Mais G rintér&t de la PhiJo/bpfiie vous 
eft encore cher, permettez au moins que 
je vous recommande en fon nom un fe« 
cret inviolable fur l'expédient honteux & 
outrageant que lafFreux préjugé fuggere 
à la Province, pour humilier nos Sages & 
les décréditer. 11 eft,dans le fein même 
de la Capitale» des adeptes encore plus 
fufceptibles de fcandale. C'en fetoit un 
bien grand pour les foibles , que rant de 
Philofophes indignemenr livrés â tous 
les Médecins 4e la Province, Se confinés 
enfuiredans cenouveau Bed-Lam.Nourris 

des 
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^esrWièmés d^m^; miHe Se nffllê àiH^rei 
àdepiès léiioater^nc biemâif le "mèhié 
foré. Et qui fait à quell t>oint nos grande 
Hommes fans Dîea , tk>s Philofophes fans 
efpr k , tics Athées , nos Dbâéurs- gîrûiiet; 
îés fe vérf oietit aiors ^^hus dû nauc^eM- 
g^è'ti''eflàtne Jqa*ilS'ôécapéne dans Topt-^ 
nioh publique? Qai fait in cet e-xemple ne 
fercÂt pas naître dans- le féjoitr mctne ïde 
nos premiers' Héros / le terrible féupçofi 
que c'dft la Facttlté » bien plus que k Sor-^ 
bonne , icpii atir^c dû jugeC de l'étac 'àà« 
bkuel du cer>^€^aài^ des R^yn^l & des Là^ 
Àétde » de& Di/'< . . , des Dâ. • . . « , des 
*Ro. « • . ^ . dei^ Fr."* • • • de^ Bo. «t • «i. dés 
J. * * .-. dô^ Vo; . . * & tant d*àiitres? Qui 
fait(i» dans très-peû de temps , un feul de 
tous np» Sages automates oieroit fe moft^ 
trer à quinze pas des Petites^Maf fons ? 
È'eftun pitiâ^nt empire que celui de 
-l'exemple ; >ifc'ftultooyen den pf?cvenit 
les fuites Vt':efl?d'eiïftveli1: -dans »H/.prô^ 
•fond C^^e& <*ekii du petit Berne. 
« Je le-répéte^onc , Madame; fi la Phr- 
tofophi^ voîus eft encore chère , ne faites 
*pas'ëonnottre4 klhrèttiMtf^lâ ddftihéefé- 

xmt(ki^M:bmne/ '•■'"' ^ ' .*:. '•» 
t)'^ Je- n^itoe n^aiidé |)iQim eh rèp^jchéfe 
*attve|r$<£ir b fÎMM|ti^âv«cliiqUelt<^lepréH 
Tome II L Ce 



jugé rerl|f>orte dansjnc^fjç e%i^ Jè&*ezî* 
gérai pajj que vous résidiez hommage i 
tous ces adepres, que leur étrange (îcuacion 
ne vous aidoic que trop a méconnoicre ; 
niais au! ,moins ^ Madame ^ que coûte 
Jear-hiftoire ^ quç;leur> gcqcès-verbaux , 
Se les ordommnceS'dç laFaçul^^ Se le 
légime qu elU a pa leur preicrire » & les 
hÀx, & funeftes àla Philou>phie>:qa'on fuit 
dans ce Bed-Lam , refienc inconnus au 
xefte des humains. £n faveur de nos Maî- 
tres » qu9 le fore d^ Difciples ne foie 
poînc (uvulgué. Il eft de ces outrages qui! 
lautfavoir.caire» plus qi\e s'çn irriter , Se 
âllbupir» plutoc qu.e de chercher a les ven- 
^r» crainte de devenir larifée^ la fable 
d*un certain Public ; Se faime à croire 
encore que la gloire de la Philofophie ne 
vous eft pas indifférante. 

Non» vous nepublier^z|K>iot le fcandale 
de notre humiliuition. C0 filence profond» 
prefcrit au petit B«r/ae» pour llionnéur des 
i&milles dont le$ membres divers s'y trou- 
vent enfermés V voas l'obÊBr^eres > vous» 
pour rhonnei»; de^ no$Sages ^ 6c peat-fttre 
laème » eA ttQiiyMM: da«i les divers chef- 
4'ceuvres que f ai ThenAettc de. vous erir 
v^yer», tootjce^yfcMtftiiveai entendu de 
plus étonnant d^ W5 f^iites logés jpea^ 
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ttte , en remontant d£s cuifleaux i la 
fource , en entendant nos Maîtres eux- 
mêmes; peut-être ferez-vous la jiremiere 
i plaindre les Difciples, i rougir de leur 
fort, i réparer l'outrage. Site font- là , 
Madame, vos difpoRtîons ; Ci je puis vous 
retrouver encore fenftbie k notre gloire , 
hâtez-vous de quitter un ftijout trop fd- 
nefte â la Philofophie ; oubliez , s il eft 
polHble , îurqu'au nom du petit Berne ; 
qu'il ne forte plus au moins de votre 
bouche \ il fufEroit lui feul pour déiruife 
l'effet de nos le^ns. Celles ^e je pouc' 
rois continuer i vous donner aujourd'hui y 
arriveroienc fans dourê al conrre-témps. 
Permettezmoidonc de terminer ma lettre 

Jiar les fimples affurances du refped avec 
equel j'ai Vhonaeai d'être , &c. 



Ce ij 
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LETTRE LX. 

La Baronne au^ Cheva/îén 

' f £ fuis (^uccée , Çhevaliec > )e fuis outrée; 

..maïs .comment vous dirat^)^ à quel point 
je le fuis? Quoi! j'ai pu fi long-temps être 
dupe de l'afFreuz préjugé! j ai pu» dans 
tous ces Difcip^es,' la gloire & lorne- 
inent dç I^' Philoyfophie , ind^oement 
|o^p danf un . JBçd ,Lam » ne voir que 
d.ès adépçes en déjiire & au plus hm^ de- 
grp d'aoeri-ation!^ PardpAneas, Qieyalier, 
psitdonttez uue erreur à làquW/e mon 
cœur n'eut point de part; une erreur 
pour laquelle je me croyois. peu faite. 
Oh! comme j'en rougis ! que j'en, fuis hu- 
milié' ! que j'en fuis confondue ! puif- 
fé-je rvxp%)r.9a^o^s^aik)4in aveu fin- 
cere ! Oui*, j^aï été troVnp^; ah! je Je 
reconnois;a^éqftment çt;c>mpée ! Oui, 
dans les chef-rdœuvres'^de nos Sages, 
dans les produâions forcies delà plumede 
nos Coryphées, j'ai trouvé tous ces dogmes 
qui ont conduit leurs Dîfdples dans aos 
pwtitvs logesjr , 



En Kfant le chef- d œuvre intitulé ée^ 
La Natur$ , j*aî cru cnee^dre encore M^ 
Tribaude'c expliquant favammem par mh y 
fa , fol'y la petite altération A^fts Jibres 
intciUQuelles , Dans cette grande page 
At^ l'Encyclopédie , f ai vu cet animal qui 
vtilU j ce Sage qu( reflemble fi fort à h, 
hicue qui dort, j'ai vu dans^ la fameufb 
Lettre i nos aveugles , cette huître dio- 
fhdnu qui réfout des proèlêmes-. A peine 
avois**|e ï\x deux oa trois pages des Nou'- 
relies Penféts y que j^'ai cru voie encore 
l'exercice de notre PhHofophe girouette j 
te dans ces Lacunes de la Fkilofophie , Se 
dans- fŒconomiede ta Nature , Se darîs 
le Syjiimcde ta Nature , oK \ Chevalier, 
combien ]^\ reconnu de dogmes" favoris- 
de nos petires' loges l Oui , |e le renoit- 
velle y j en fais eneoi^e l*aveu } nos ma*- 
kdes du petit Berne ne font que les échos 
de nos grands Phi loibphes. 

.Héks ! I^avois déj| de rerribles foup- 
çons. On me difoit ici que nos Sages 
etoient les premiers Fondateurs de ce 
nouveau Bed-Lam* J'ai voulu voir leurs 
noms* Mais quel étonnement ! ils iont 
'tott9 ' ignorés dans notre école. Ge 'font 
toBSidp ces hommes reconnus, il eft vrai, 
;daa$ ù Provioçe^ poste ce qu'on appeiok 
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autrefois des Philofophes. Je rrouf e parmi 
eux de graves Magiffrats , dont la phîlo- 
fophie cotïCi&oit à connoître les Lotx , à 
éclairer le Prince , protéger Torphelin , à 
faire re4'^^>^ ^ 1 aiitei Se le tr6ne« J'y 
V(Às de ces bons petes de famille , plus 
occupés du ibin d'élever leurs enfans , <fo 
leur dimner des aMsiurs f de la religion , 
& de les rendre utiles à leur Patrie , qu'à 
leur faire coiinokre ni Rouflèaci, ni Vol- 
taire, y y trouve 9 Chevalier ^ |ufquàde$ 
Prélacs qui peut-être connurent la fhilo^ 
ibphie de Fénélon , tnais qui la £ûfoien€ 
toute confifter i répandre leur richefie 
dans le fein d^s paàirres $ à inftroire le 
peuple fl ou à Téditier par Tezemple de 
toutes les vertus. 

Parmi ces prétendus Phi!ofo]^lie$ , je 
n'en vois pas un féal qui ait fait feule-' 
ment le plus petit fyftême , qui fe foît 
avifé de douter s'^il n'eft pas aujourd'ut on 
animal qui vtilU , après avoir éké onè lai- 
tue qui dort* 

Cette réOexion fut nos Fotidareurs du 
petit Berne» commençoic à me deffiller les 
yeux* Je ibupconnoîs i^Iéjà que tons- ces 
Sages à la manière aoeique » pourroieni 
bien avoir fo^mé eno^cteux ufïe>eipece de 
jCoi%fpii^iou« «ontse ia iage(& modeiae; 



pis jlixtQK,taL\{ùnnant 4'après rexperi^nce 
que l'en faifois moi-mêii2e^, Je femois 
qu'ils pouvoienCy de la meitleme foi.da 
inonde » avoir pris pour folie,, pour les 
triftes.prodoâions d an cerveau malade , 
des vérités jcrop neuves 9 trop fuhlime» 
pour eux. N'en doutons plus^ Chevalier » 
telle eft. dans nos cantons l'origine du 
petit Berne* Oh l que je fms homeufe de 
m'en trouver la dupe l 

Mais comment pouveat*voas foupçon- 
ner qu'une pareille erreur doive éteindre 
mon zèle Se mon ardetur pour la Philofb- 

Ïbie?QuoiI |e ferois livrée fans re(!burce 
nos vieux préjugés , à l'antique bon fens l 
Parce que c^re vieille raifon de nos bons 
aïeux prend encore quelquefois le def* 
fus fur les grandes leçons de nos Sages 
modernes ; parce que tous les dogmes 
de la nouvelle école ont pu , pendant un 
temps y me révolter , ou plutôt me di- 
vertir , comme autant de folies > de vraies 
extravagances , je devrois renoncer pour 
toujours à être Pbilofophe l ConnoilTez y 
Chevalier , connoifTes un peu mieux mes 
difpoiîtions» & la nature même des chofes : 
vous verres qu'il ne faut défefpérer n; de 
moi, ni des autres Diieiples que vos le-* 
^Qtïs foïmwni danfc votre pi^uie* 
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Quand un^ Arc fetsroin^ble èdittriiefidc^â 
delnlier les jreux de nos aveugles , avez^ 
Ypas remaroué kis pr emkrs effets de cette 
guérifon? la tamîered'abordn'eftpoiir 
eux ^'fin préfem petf prccfeax, & ibu- 
yent même fnfugportabte. Tour ieùr^pa- 
•roîc défordre & confii&Jii'î te fol^t n'eft 
qu'un aftfe mal-faifaût ^ dont Péclat le* 
tourmente ^ la luear du flambeau le plus 
léger eft encore uti fupplice pour leur foî- 
ble prunelle* Ils jugent crês-pem» ce quî> 
n'eft qu'éloigné j louf ce <|tt*ife roienr de 
près eft monftoietrx , -parce qu ils ne coti- 
noilTent ni diftances ni rapports. Maïs il 
irîendTa ce temps où Thaoïtude lïeur fera 
connohre le prix de la lumière > où ï^ 
remercieront la main qui h leur rend. 
Voilà précifcmenr , j'en fais VhumbVe 
aveu , voïià précifétfiem mon état & cè- 
iui de vos nouveaux DifcipJes. Nous étions 
de *rais aveugleS' donc vos leçons com- 
menceiYt à- deffiUeif tes yéitx. Environnés 
de toutes les ténébrfesf^ du jpréjûgé , nous 
n'avions jufqu'ici tfautres* regtes pour ju- 
get des objets , q^'un certain fens-coni- 
mun^ Nous fomtàè«4^ien' peu faits erti^oie 
à toan i'étlaf'd^ k'^Blàlefopfeie.s èft-4I 
' bietî éibtinanc qtié kimÉ ne fâchions^ pas 
encore ^diftU^uet Iw^àùgtike^ de aos 

Sages, 
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Sages, de ceux de nos malades des Pet ires* 
Maifons. Nous avons au moins la meil* 
leure volonté du monde ; le temps & vos 
leçons nous accoutumeront â mieux juger. 
Attendez-donc encore quelque temps , 
attendez, ôc peut-être, plus tôt que vous 
ne penfez , les dogmes de nos Sages triom- 
phant de tous nos préjugés , nous aurons au 
milieu delà ProviiKe même , des Philofo- 
phes Dieux, des Philofophes automates » 
des mortels & des immortels ; qui le fait? 
peut-être même des Philofophes girouet- 
tes , fans ame , fans efprit , des Philofo* 
phes enfin de toutes les façons. Nous aur- 
ions notre £>ieu & notre ame le matin; à, 
midi l'un 6c l'autre difparoîtra ; ;& fi 
vous venez nous rendre vos viiites auflî 
exaâement qu'à M. Diderot , vous nous 
verrez le lendemain peut-être tout auflî 
incertains que lui , & ne pouvant vous dire 
s'il convient à un Philofophe d'avoir un 
efprit $c un Dieu , ou de n'en avoir pas. 
Ce n'eft donc pas là , Chevalier , ce 
qui doit vous donner de l'inquiétude ; je 
me tiens affurce qu'avec le temps , pour 
peu que la Philofophie fafTe encore de 

f>rogres , nous faurons varier du foir au 
endemain » tout auffi agréablement que 
nos Maîtres. 

Tome III. D d 
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. Ce qui m'inquiere , iDÔi » ce que j ai 
▼éritabliêment a cœur ,, c'eft d'avoir été 
moi-tneme dape des Fondateurs du petit 
Berne > Se bien plus encore» d'avoir d ré- 
parer 1 outrage de la Phi/ô/bphie. Il me 
iemble » Chevalier , que c efl: bien mal 
s'y prendre pour la réparation de fon hon- 
neur ^ que de fe prelcrireun filence pro- 
fond £ur la honreufe erreur du. préjugé, 
qui ne fait que baigner 6c faigner ^ 
ou abreuver d'ellébore Iqs fidèles échos 
de nos grands Hommes. 11 n'eft plus 
temps d^ailleurs d'obferver ce filemre \ ce 
grand fecret conamence à ne plus en être 
tm. te préjugé s'égaye aux dépens de tous 
ces nouveaux débarqués, qui dek Capitale, 
reviennent en Province fans Dteo, ians 
ame > fans efprit > & véritables automates. 
On les menace alTez publiquement du 
petit Berne ; & je crams que dans fort 
peu de temps on ne réuifiiTe, par ce 
nouveau moyen , à donner un e%rit 2 
cous nos Philofophes. 

Prévenons ce coup fatal , Chevalier , 
ic j pour conferver les droits de notre 
école y publions nous-mêmes le fort de 
nos adeptes dans ce nouveau Bed-Lam. 
Oui, 1 votre place » je forcerois le préjugé 
à rougir de toute fon erreur. Je vois 
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toute la honte qui pourroit en retomber 
fur moi ; mais la gloire de la Philofophte 
m'eft plus chère encore que la mienne. Je 
ferois imprimer notte correfpondancè , 
& loin d'enfevelir dans un profond fi- 
lence l'hiftoire du petit Berne » je la ren- 
drois publique. Vous avez cru^ dirois-je 
à votre place à tous ces ennemis de la 
Philofophie , vous avez cru fans doute 
llumilier nos Sages y en ne voyant dans 
eux que des malades en délire ? Que toute 
la honte d'une erreur Ci grbffiere retombe 
fur vous-mêmes; que l'Univers apprenne 
à quel point le préjugé vous avoir aveu* 
glés. Vous avez méconnu les leçons de 
ces Sages» vrais échos des Voltaires , 
des Jean- Jacques , des Helvetius» des 
Robinets, des Diderots ; vous les avez li* 
vrés à tous Vos Hipocratês j vous leur avez 
ouvert toutes les loges de vos fied-Lams? 
Que votre réfîftance à la lumière ^ que 
votre obftination à prendre pour folie le$ 
leçons de nos Sages , foient votre ignomi- 
nie ; nous la montrerons toute dans votre 
propre hiftoire. 

Voilà, Chevalier, ce (jue je voudrois 
dire au préjugé , & la Philofophie feroic 
vengée. Confultez nos Sages de la Ca- 
pitale; voyez, demandez- leur fi le moyen 

Ddij 
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que j« pcopofe ne leur patoîc pas le plus 
propre â rcpater leur gloire, Se celle des 
IMfcipIes que leurs leçons trop fidèlement 
lépétcesjontconduïtsdans nos Bed-Lams. 
Comme c'eft moi-mcme qui aurai eu 
la force de propofer cet expédient aux 
dépens de ma propre gloire , j'ofe me 
flatter qu'il me fera bien encore permis 
de médire la très-humble fervante des 
Sages du petit Berne, la vôtre > Sz la Ba- 
ronne Philofophe. 
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* LETTRE LXI. 

Le Chevalier à la Baronne, 



M 



A D A M E 



C'est à vous qu'il ctok rcfervé de 
faire fervir à la gloire de la Philofophie 
ce que je regacdois comme le plus fangiant 
outrage qu'elle eue jamais reçu. La tour- 
nure que vous propofez , fait feule dirpa-* 
roître mes craintes & mes alarmes pour 
l'honneur de nos grands Hommes. Oui , 
je montrerai fa honte au préjugé , en pu- 
bliant vos lettres & les miennes; je ferai 
i^ntir à quels excès il a pu fe porter. J'ai 
même envie de prendre pour devife ce 
v^rfet d'un des Livres chéris de nos bons 
Croyans : Oflcniam gentibus nuditatem 
tuam. Je révélerai ta honte aux nations ; 
je dévoilerai ta turpitude & ton ignomi- 
nie. Le préjugé croyoit nous avoir humi- 
liés ; mais le vrai moyen de nous venger 
de lui , de donner une idée des ténèbres 
qu'il chérit, n'eft-ce pas de publier le 
mépris qu'il a pour la lumière ? & pou^* 

D d iij 
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vions-nous donner une plus grande preur 
vede celai qu'il mérite? 

Dès aujourd'hui même, Madame , je 
vais recueillir vos lettres Se les miennes ; 
je vais les publier. Vous avez bien raifon 
de continuer i prendre le titre de Ba- 
ronne Philofophe. A qui pourroic-il con- 
Tenir mieux qu'à vous , après l'aveu (in- 
cere que vous faites de votre erreur fur 
DOS adeptes^ après l'hommage public que 
vous confentez à leur rendre ? 

Une feule chofe aoroit pu m'empêcher 
de prendre l'expédient & ta tournure que 
vous me propofez \ c'étoit de donner â 
connoître que nos grands Hommes ont 
pu être foupçonnés d'avoir que/gue he- 
loin de la Faculté^ dans ces inftans même 
où ils affèâent le plus de fe donner pour 
les Précepteurs des Rois & hs Tuteurs 
du genre hunmn ; ce foupçon feul , que 
leur cerveau auroit eu befoin de la tu* 
telle de nos Hippocrates , me fembJoit 
d'abord obfcurcir leur gloire ; mais j'ai 
séfléckt , ' & leur exemple même eft de- 
venu ma loi« 

Quand Voltaire annonça pour la pre- 
mière fois^quefon ame,&celle d'Âbranam 
Gfaaumeix , Se celle du Grand-Turc , n'é- 
loient qu'une même ame > parce qu'il nQ 



ùntoit y avoir deux âmes dans le monde; 
quand M. I>ftderot nous rappela ce temps ^ 
où , de Dieu qu'il ccoit , il ne fe trouva 
plus que parcelle de Dieu ; Se ceux où 
d'animal prototype > il devint femme oa 
chat, avant que d'être un homme ; quand 
M. d'Âlemberc étaloit à nos yeux cc$ 
grandes Loix de la Nature , en vertu def»' 
quelles fa montre feule > en fe déran^ 
géant y. faifoic> avancer ou retarder Iç 
lever du foleil > & celles par lefquelles 
fon finge dans la lune fait aux mcmes 
inftans & nécef&irement tout ce qu'il faic 
lui-même fur la terre ; quand tous nos 
Lucreces modernes annoncèrent tant d'au* 
très vérités tout auffi étranges aux yeux 
du préjugé; ils avoient fkiis doute prévu '^ 
ces grands Hommes, les foupçoiis injur 
lieux qu'ils alloient faire naître fur le 
dérangement de quelques-uues de leurs 
fibres inrelleâuelles. Si la crainte de nos 
fied-Lamsvles aiiroit retenus ^ de quels 
ehef-^d'œavres n'aurions- nous pas été pri- 
vés ? Je ne ferai donc plus retenu par des 
confidératiohs de cette efpece ; 8c Thif- 
toire du petit Berne paroicra tout en- 
tière , relie que vous l'avez confignée dans 
vos lettres» 

• Je ti^ouye d'ailleurs un bien grand avan» 

Ddiv 
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cage i rendre publique toute cette paiûe 
de notre correfpondance. En faifant abf- 
traâion du petit Berne , nos Leâeur^ y 
verront toute la richefTe & la variété de 
nos leçons fur les queftions les plus im- 
portantes pour le genre humam-) fur Ja 
divinité , fur i'ame , la matière , Tim- 
mortalité , la liberté , la diftinâipn de 
l'homme & de la brute. Que pourra op- 
pofer le préjugé à toure la fécondité de 
aiorre école ? Dans la fienne fans doute 3 
parmi les Scholaftiques , il pourra nous 
montrer une grande variété de fentimens. 
Mais fur quoi varient-ils ? Sur des objets 
crès-peu intérefians, ou fur lefquels il na 
pas p!u encore d leur Eglife de iixer irré- 
vocablement les opinions* Les a-t-oÀ 
jamais vus avoir un JDfieu le matin , x\en 
avoir point à midi , en avoir deux le 
fotr } Les a-t«on jamais vus fe permettre 
d'avoir tantôt une ame, tantôt deux» 
Se tantôt point du tout ? de douter ii 
cette ame mourra: ou ne meurt point? 
Non, dès qu'une opinion, roule fur un 
objet tant foit peu intéreffant ou nécef- 
faire à ce qu'ils appellent leur falut , ta 
loi eft portée « elle eft irrévocable , les 
efprits font fixés; & de là cette trifte 
uniformité » cette vraie uùdilé qu ils von- 
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df oient en vain oppofer d^la fécondité de 
notre école ; .& c'eft ici fur-tout que nous 
pourrons leur dire : Ofitndam gentibus 
nuditatem tuam. Je révélerai aux Nations 
toute ta pauvreté. 

Un fécond avantage que je vois réful- 
ter de la publicité de nos lettres , c'eft 
que fans doute encore notre Provincial 
obfervateiir ne manquera pas de nous 
oppofer ici fes réflexions , qu elles fervi« 
ront même de palTe-port i notre doâri- 
ne ; car je fens bien que le préjugé eft 
trop pui (Tant encore, pour ne pas obtenir 
que vos lettres & les miennes ne foienc 
point publiéjBs fans cette efpece de pré- 
lervatif : mais qu'arrivera- t-il ? Nous 
pourrons lui faire alors \qs remercîmens 
que le défenfeu&deRaynaladreflTeâ la Sor- 
bonne. Sans votre cenfure , ^ dit TApo- 
log^ifte à nos Doâeurs , tes âmes timo- 
rées ne feroient point allées chercher dans 
Raynal toute la fubtîmité de nos dog- 
mes. ( Foy. la Préface de la réponfe à la 
cenfure de la Sorbonne.) C'eft donc un 
vrai fervice que vous avez rendu à la 
Philofophie. On verra fa doârine » 
triomphante de vos réfutations , a côté 
de la vôtre; le Leéteur choifira. Nous 
pourrons » Madame» en dire autant à 
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notre obfervaceac. On crouveta chez kj 
touces les vérités fl chetes au préjugé. 
Nos Leâeurs auront i câté de fes preu- 
Tes , toutes les opinions de nos Sages j 
ils cboilîront : croyez-vous que h gloire 
de la. PhiLofophie pui/Te y perdis ? 

Que je fuis donc charmé , Madame , 
de T'expédietic que vous me proposez , 
pour que cette fuite de notre correfpon- 
dance ne foit pas condamnée à reflet aan> 
les ténèbres ! Je vais dès cet inftant chez 
sotre Imprimeur , Se vous aacez bieuioi 
les premiers exemplaires. 
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Observations ci*un Provincial 
fur la lettre précédente. 

O I l'objet de mes réflexions & des preu« 
y es que j'ai oppofées jufqu'ici aux erreurs 
de TEcoIe moderne, n avoir été que d'hu- 
milier l'orgueil de ces prétendus Sages 
qui ont ofé fe dire \t% Précepteurs du 
genre humain, vous conviendrez, Lec« 
teur , que , malgré la confiance de nos 
correfpondans , il me feroit facile de 
juftifier ici la deftinée de nos Bed-Lams 9 
& la conduite de nos Hippocrates envers 
tous \t% malades donr Madame la Ba- 
ronne a viiité les loges. De l'aberratioii 
des Difciples , je pourrois aifément re- 
monter au délire des Maîtres. Loin de 
moi ce plaifir trop cruel , qui ne confif- 
teroit qu'à les forcera boire toute Tamer- 
tume du calice , qu'à humilier Terreur, 
à irriter en vain ceux qui la profefTenr , 
fans efpoir de faire cefîèr l'illufion , d^ 
les ramener eux , & ceux qui les admi- 
rent à la raifon & à la vérité. 

Nos faux Sages font hommes , & à ce 
titre ils doivent m'être chers. Je ne m'en 
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cache pas ; j'ai fenti plus d'une fois qu en 
cette qualité ils m'infpiroient encore du 
refpeA ; & fi la vérité ne m'eût été plus 
chère que leur gloire , il m'en auroit 
coûté de vous faîte connoître cour l'excès 
de leurs égaremens. Au lieu de vous 
montter leur nudité , mon penchant na- 
turel , ainû que mon devoir , étoit de la 
YoiUr ; mais la (incérité de nos corref* 
pondans vous Ta montrée tout entière. 

Je ne puis plus vous dire : Nos faux 
Sages au moins ont refpeâé quelques- 
unes de ces vérités premières, h>nement 
imprimées dans le cœur de tous les hom- 
mes , & auffi évidentes en elles-mêmes > 
qu'utiles , néce^aires à la Société ; par 
leurs propres ouvrages, on vous les a 
montrés occupés i les combattre toutes. 
Je ne puis plus vous dire : Il eft à leut 
école quelques principes fixes , & celui 
qui les fuit, pourra au moins trouver une 
route qui le ramènera au point dont il 
partit : tout ce qu'il plaît a nos corref- 

i)ondans d'appeler la richefle , la variété, 
a fécondité de leur école , ne fert qu'à 
vous montrer fon inftabilité. L'infenié a 
dit oui ; Tinfenfé a dit non ; il oublie bien* 
cot qu'il a dit l'un & l'autre : c'eft la 
même inconftance à l'école de nos pré- 
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tendus Sages. L'infenfé n'a connu ni Tcx- 
cravagance de ces principes , ni le dan- 
ger , ni i'abfurdicé de ces conféqilences ; 
rien ne peuc Télever à l'Âuceur de fon 
être ; fon ame , enveloppée fous le voile 
des organes 9 femble s'ignorer elle même; 
un crifte mécanifme le domine^ 6c l'égal de 
la bruce , il marche à cocé d'elle, & iuic le 
même inftinâ:. 11 n'eft plus temps de vous 
cacher la refTemblance entre ce malade 
& nos prétendus Sages ; Texpofé fidèle 
tle leurs leçons diverfes vous a montré 
trop de conformité. Je ne dirai donc 
pas , pour diminuer Tignominie de l'E- 
cole moderne, que fes Héros au moins 
ont confervé quelques veftiges de la gran- 
deur de l'homme & de la dignité de foa 
intelligence. Â peine même , à peine 
pourrois-je rappeler en leur honneur , 
qu'ils ont eu des calens. J'ai été attentif 
à leur rendre l'hommage qu'ils ont pu 
mériter par cet endroit ; mais vous avez 
vu ces talens s'éclipfer avec leur raifon , 
dès qu'ils facriâoient à cette idole qu'ils 
avpient fubftituée à la Philofophie. Vous 
avez vu Voltairç devenir régal de Lamé- 
trie ; Jean- Jacques fubjugué par Colin , 
Se l'Ëuclide François (a) entortiller fa 

m ■' I ■■<■■■ Il ■ Il mm^i^^mm 

(tf ) On imprimoit ce creificme volume quand 
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marche » facrifier aux ténèbres , comme 
les Frerec & les Robinec. 

Ce feroir donc en vai n que je cherchetois 
à afFoiblir l'idée que ia deftinée du nou- 
veau fied-Lam aura pu vous donner de 
leut aberration : mais s*ils font humiliés, 
que cette humiliation puiiïe au moins 
devenir une leçon pour nous. 

Quelle fut la véritable caufe de ce 
délire philofophique ? quel en eft le prin« 
cipe ? ôc pourquoi des hommes , dont 
plufieurs , après tout , auroient pu ajouter 
a nos lumières en bien des genres^ pour- 
quoi ces mêmes hommes font-ils donc fi 
petits 5 Cl près de Tinfenfé dans les quef- 
cions les plus intérelTantes pour le genre 
humain ? Voilà , Leâeur > ce que voas 
aurez foin d'e^caminer , pour que VV\a- 
miliation 6c les égaremens de nos préten- 
dus Sages contribuent à votre inflruâion 
& à votre avantage ; & voilà aufli ce qu'il 



|*ai appris la more de M» d'Akmbert. ïe ne par- 
lerai point de ce Géomètre autrement que je n'ai 
iàit pendam fa vie. Il a pu être clair en parlant 
le lanp^age d*£ucHde. Ses articles de Métaphyfique 
dans rèncyclopédie > & fcs autres Ouvrages Phi- 
lofopbiqucs, n'en font pas moin^ une véritabJc 
énigme fur /es opinions reKgieufes ; énigrine trof 
marheureafemrnt expirquée par Ai conduite. 
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fera aifé de découvrir , dès que vous ferez 
accencion à la haine qu'ils avoienc tous 
jurée au Dieu de la Révélacion. 

Les uns Tïvoienr connu ce Dieu ; ils 
n'ont pas voulu voir que TUnivers étoit 
l'ouvrage de fa parole ^ qu'il dit , ôc que 
tout fut , & fut dans le même ordre qu'il 
nous l'a révélé lui-même par Moïfe. Plutôt 
que de foumettre leur elprit à la foi » ils 
le font érigés eux-mêmes en ArchitecSkes 
delaTerre&desCieux, en Ordonnateurs 
de rUnivcrs. Un Dieu , pour les punir , 
livre dès-lors ce Monde à leurs diipures , 
& les condamne à s'égarer fur le pafTé ^ 
le préfent & l'avenir. Et mundum tradidit 
dijfputationi eorum^ ut non inveniat Homo 
epus quod operatus ejl Deus ^ ab initio 
ufquc adfinem, ( Ec, c. 3 , v. 11.) De là , 
toutes ces hypophèfes ridicules & abfur- 
des» démenties par toutes les lpix.de la 
Nature \ ces chutes & ces chocs des aftres 
vagabonds 9 ces montagnes criftallifées » 
ces océans de verre ou de criftal fondu » 
ces aftres qui dévident la terre > ces 
mondes éternels & contemporains au 
Dieu qui les a faits. Ils n'ont pas voulu 
r^connoître leur Père commun dans celui 
que la Révélacion leur indiquoit : de là» 
ce$ prototypes > pères de l'éléphant & de la 
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la fouris , ces hommes engendrés dans 
le même élément que le laumon ; ces 
ceufs de la terre couvés par le foleil, 
dont ils fe voient fortir : de là, mille 
inepties pjiyfiques ^ débitées avec tant 
d emphafe & de fécuiité pat nos Phi-^ 
lofophes fyftématiques , inventées par 
l'incrédulité , adoptées par l'ignorance. 
D'autres ont refufé au Dieu de l'Uni- 
vers jufqu'à l'exiftence, ou fe font fait 
eux-mêmes un Dieu à leur manière. Celui 
qui fe manifeftoit & par fes œuvres 8c 
par fes Prophètes; ce Dieu d'Ifraël, aa- 
queUls renonçoient , s'eft plu à les frap* 

f>er d'aveuglement. Ils fe donnoient pour 
es Sages du Monde y ils n'en ont été que 
les infenfés. Quia cum cognovijfcncDcuniy ^ 
72onJicut Deum glorificaverunt^ ftd. cva- 
nuerunt in cogicationibus fuis ^ & obfiu- 
ratum cft injîpicns cor corum ; dicentts 
enim fe tjfc fapicnus , fiulti faSi funU 
(Epit. Rom. c. I.) De là ces Philofo- 
phes fans Dieu , ou bien au Dieu grani 
Tout\ au Dieu atome y au Dieu éleclri' 
que , au Dieu indifférent y au . doubit 
Dieu. 

Ceux-ci ont redouté un efprit immor^ 
tel qui les foumettoit à toutes les rigueuis 
<iecettecternitc> dont la R^vcJation me- 
nace 



i 



Philosophiques. 31^ 

irace le coupable. Pour fe fouftraîre au 
bras d'un Dieu vengeur , ils' ont* anéanti 
l'cfprit qui vir en eux j ils ont fournis leur 
ame à toutes -les révolutions de la ma-' 
îiere. Cette ame étoit lé titre de toute 
Jcur grandeur 5 le Dieu qu'elle dévoie 
leur apprendre àiervir, les a privés de 
touteintelligence; ils font, pour ainfi dire» 
rang à part & ait defibus de Thomme. 
Nifunt quifcgregantftmetipfoSy ûnimales j^ 
Jpiritum non habentes •( Epit. Jud. ) , faeli 
Jicut tquus & mulus quibus non eji in* 
telUàus. ( Pfal. ) De là ces Philofophes 
Glutamates y machines^ girouettes; de là 
encore ces Sages , efclaves du deftin , de 
la fatalité ; ces vains Sages y dont toutes 
les avions Se les penfées n'ont d'autre 
liberté Se d'autres loix que la liberté Se 
les loix de la pierre qui tombe; qui 
penfent par reiTort , qui veulent , & qui 
jugent par ks évolutions des pelotons de 
fibres. . . 

Tous enfemble ont rejeté la voix qui 
feule fixe Thomme dans fes opinions. 
Enorgueillis de le^r raifosvy ils n'en ont 
profité que pour réfifter à l'Eglife qu'ua 
Dieu avoît chargée de le^inftruire ; ran- 
cis que l'Eglife Teftoit inébranlable dans 
^et décifions , ils ont 4ité livrés à Tefpric 
Tome IJL £ e 
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de vetcige & de contra4iâion« âm-^ 
blables à ces Quées légères qui âbtcenc 
dans les ajurs au gré des yejQEs , ils fe font 
égarés^ eu pille feus dlver$. Mille routes 
condui/eQC au menfqnge.); ia feuje qui 
devoit le& rajnener^ la vcnie,eft:Cel{e qu'ils 
fuy oient*. NMbt^sJine aquaq^d^k venus eu* 

cumferuntur ,^buU tifrbmibus <xagi 

tau, ( Epift. J,udr & Pet« ) P^ là cyus ces 
oui , (1 aifément fuivis pa^. des. non ou un 
peut-être. De là c^s variations conti- 
nuelles, £ç à ttayer& lefquelies leurs 
adeptes n'oni: pu recuj:i}lir i^ne f^ule o^v« 
niou fixe & dccerminie. 

Oui, Le^i^C) la voiU la véritable 
fouixe du délire comi^jLti^ à, ^u^ nps pré- 
tendus Phijoibpluçs. Vouj J'avoir indi- 
qiice., c*eit ^ffkz, haatetnçnt décVaiet le 
/eul moyen de you^ ei^ préi^ven En vain 
chei;chetie7;- vous, ^illeqrs. que dans la 
foumiflidn aux lumières de la Révélation , 
le vrai préfervatif contre ces variacions 
&; ce delJF^ d^ la Pbilpfophk* 

San& dpupQ il eft àt& véùtés que les 
lun^ietes de la raifon fu£f4sn^ à démon- 
trer , qu'elle pprte au plus haut degré de 
l'évidence ; & aicme de ce genre fonr 
prefqjLie tour^s celles qqe nous avon^ jé- 
qu*icL dp£?jadw4 çonm^>^os &ux; Sages i 
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D$ ce genre , font toutes ces vérités coni-> 
Qiaties â rhomme,) idans quelque ésac 
de providence que vous le fappofiez ; 
l'exiftence d'un Dieu , rimmâcériâUté de 
t0iat êcrft penfanc » la liberté de roue être 
iulceçcible . de, vicfi . ^ de vertvi» Pouil 
établir ces Véci^ ^ les tendre inconte£^ 
ca)>le&9 |e n'ai point ôppo£i au Philo«-. 
fbpjke i^J^tioiiêres de URiSvébtion ; mai^^ 
je, 1-e fais aiifli) ileft^en^re eèa vérkési &: 
tous 1^ fondefîa^ns de nos dogmes relb^ 
gieux , une correfpondance écroîte^ Vooy 
ne combattrez pas les mies^ ians ébi^mlttr 
les autres. Vous n'attaquerez pxûnc nad 
dogtiies r^igîeax fur les pteioes âc losi 
récDfnf eidei dcdne vie à. yenm^v fans icscer 
encf^iiié â^ rHer i'ejtiftesrcer & Ib fpimnaç^ 
lico de irecise mne* Vous ne sefèteerez pa^ 
le D'ieiftde^ la. Révélation y fans en venio.^ 
on Dîbu itaditféreat poiir la, réxxtii tk to 
menfoflg^eî, i un Dku niai pour l^une ft: 
poiir'lâurfie^ > , . .'. 

YoUs ne: £efie35: ptt» plus^ hearétat '^^ê) 
. les Jean-Iac^ises , les Helvetius , les Vol* 
taires. Vous ne fere» ni plus fixe , ni plus> 
faqureux dans vos opinions. Le Dieu qui 
^ cjpuvert pouc eux la raifon mêtne d'unp 
^^e ténébceux; , en tant de circonftance^ 
9^ ih jsheccKoiencen vain fon ftambeao y 

£e ij 
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ae lui hiSttz pas pour vous tout fou 
écbc ,. n^ cooiiiie eux., voas refuf^sz obfti- 
nétneut de reconnoîccë celqi de la Re* 
ligioru 

L'arrdt en eft ^tté ^ & tons nos Phi* 
lofophes Tonc fubi. La^ force dvk ^nîe ne 
vous fouftraira poinc à la peine accachée 
i l'incrédalité. Là où le peuple même 
ne fe trompa jamais , où la raiibn brilla 
toujours de la. plus vive lumière ^ur le 
commun des hommes , en punition de 
votre impiété , vous ferez enveloppé des 
célèbres les plus épaifles. Le Lapon , dans 
£sL hutte ^ a reconnu un Dieu , Se tout 
Téclat de l'Univers ne deiEllera pas les 
^ox de vos Sophiftes. La daSè la plus 
igttocante dos mortels fent, la bèc&e a U 
main , U /upérîorité de fon inteUigence 
far la brute. Dans la confcience feule 
de ùk liberté ,.' elle trouve l'empire de fon 
«me ; Se lors même que le faux Sage 
ordonne 9 il croira n'agir qu'en vil t(^ 
<Atfe ) & malgré toute la fubtilité de fon 
jénle, il doutera Ci le reptile ou le<jua- 
drupede ne marche pas ton égaL 

Rapprodiez , Leâ:eur ^ relmiiSez icc 
xous les principes abfurdes , toutes le^ 
«xmtradiânons ^ toutes les extravagances 
i^tt» ce même Dieu coAdaama nos £aus 



Sages à condgner dans ces prétendues 
inftt^uftions qu'ils adreflbient au genre 
humain » que vous avez vues^ extraites 
avec tant de foin & de fidélité par un de 
leurs zélés adeptes ; 8c dites-moi & vous 
croyez encore que le Sage renonce â 
nos principes religieux ou révélés > fans 
^tre condamne au délire le plus humi- 
liant. La punition eft fufté ; mais elle eft 
infaillible : j'ofe dire qu'elle eft dans la 
nature mcme des principes communs i 
la raifon & la Révélation. 

Les vérités k fiMvent ; on ne rompt 
point leur chaîne, fahs être entr;dné dan$ 
un abîme d*erreurs. Vous ctes étonné de 
toutes celles qu'ont admifes tous no& 
prétendus Sages ; eflfayez vous même de 
cracer par écrit les principes que vous 
4>ppofez à la Révélation , ou de combattre 
ceax que nous vous oppofons : mais 
foyez coiiféquent y vous apprendrez , avec 
^tonnement^ combien peu il y a loin de 
la première erreur de l'incrédule à tour 
le délire de vos prétendus Sages , des 
plus modérés de leur école au plus foa 
<les adeptes que leurs dogmes ont con- 
<luits dans nos fied-Lams , & vous dires 
alors : Qu'eft-ce donc qie cette école, 
où les Maîtres & les Difciples ibnt faas 
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cttCc entcaîaés , comme malgré eax , dan^ 
les concradiâions Se Us erreurs les plu» 
révolcances ? ou chaque |our ne voie, 
ëdoce nofi opinion nouvelle, que pour 
remplacée. ie menfonge par un nouveau 
menibnge , qui bientôt xècà place i une 
abfurdtcé ? Qu*ej^-ce que cette école tovù»^ 
jours divifce avec elle-rmense , donc le9 
membces divers ne; s'unirent jamais que 
dans la haine qu ils vouerenc enfemble au 
Dieu de la Révélation ? Qu*eft*ce donc 
que ces hommes, qui oferient fe dire nos 
Dodeurs ^& qui , roi4ouc^oppofés à eux' 
mêmes dtms leurs, propces. leçons » courut» 
fe combattant les, un; le^^ autres, nentfaiir 
que npu^ pro^ji»er leuc 4élire .coBunum ^ 



Fin du Tome troificm^^f de la féconde 

panie^ 
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^ Pour U Tome troifieme des Helyiennes: 

i 

1 X^AGz 1%, ligne 15, ^on fens de l'hoinme» 

g; ///q; Bon fens ... De l'homme. 

^ Page y6, ligne 17, de cette queftion feule» iîfii 

I de cette queftion. 

^ Page 7 8 > ligne t , . de (on , /z/ê^ de* mon. 

}ii Page S I , ligne 1 8 , fur la , Ùfer par la. 

Page 108, ligne 18, ttouve, Zry^ trouve. 

Page 141, ligne 7, au deiTus, iijer au deflbus* 

Pare 144, ligne 17, mes femblables, iifej^ mon 
lemblable. 

Page i^i 9 ligne 3 , le facilité» life:( la facilité. 




Page 175 , ligne i^ , à on tiers , iifir un tiers. 
Page xt I , li^ne 9 , Voltare , life^ Voltaire. 
Page i8x , ligne 1 1 » tout » lifii tous. 



Page i88» ligne x j » imputent, //yè{ t'imputent» 
Page 3x1» ligne xi » doive » /i/éf; doit. 
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